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HACHE,  s.  f.  Arme  offensive  qui  appartient  à  toutes  les  branches 
de  la  frrandft  famille  Aryenne.  H  n'esl  pas  cependant  question  d'une 
arme  de  com])at  analogue  à  la  hache  chez  les  troupes  romaines, 
bien  que  les  Romains  se  servissent  de  cognées  ou  de  haches  de 
charpentiers  pour  couper  le  bois;  tandis  que  les  Germains  se  ser- 
vaient de  haches  à  la  guerre  '.  Ces  haches,  à  longs  manches,  soni 
iilentiques  à  celles  qui  sont  représentées  sur  la  tapisserie  de  Bayeux; 
armes  auxquelles,  jusqu'au  xiv*  siècle,  on  donnait  le  nom  de  haches 
tlanoises  :  «  Il  en  vindrent  bien  trente,  les  espées  toutes  nues  es 
«  mains,  à  nostre  galie,  et  au  col  les  haches  danoises-.  » 

Tout  le  monde  connaît  les  haches  de  pierre  (silex,  jade,  jaspe)  en 
iisajife  chez  les  peuplades  primitives  de  la  (îaule,  de  la  Scandinavie 
et  du  nord  de  la  Germanie,  aussi  bien  que  les  haches  de  bronze 
d'une  époque  un  peu  postérieure. 

f^es  Francs  qui  descendirent  dans  les  Gaules  au  v*  siècle  étaient 
armés  de  haches  connues  sous  le  nom  de  francisques^  dont  ils  se 
servaient  avec  adresse.  Le  fer  lourd  de  cette  arme  était  emmanché 
d'un  bois  d'une  longueur  de  0",60  à  O^jSO.  Procope  prétend  que 
les  guerriers  francs  lançaient  cette  hache  contre  le  bouclier  de 
l'ennemi,  et,  pendant  que  celui-ci  essayait  de  se  débarrasser  de  ce 

'  Bas-reliefs  de  la  colonne  Trajanc. 

'  HUt.  de  saint  Louis,  par  le  sire  de  Joinville,  publ.  par  M.  Nat.  de  Wailly,  p.  425. 
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fer,  fondaient  sur  lui,  le  scramasaxe  an  poinfr.  Les  tombes  mérovin- 
giennes les  plus  anciennes  meltcnl  au  jour,  en  effet,  une  grande 
quantité  de  francisques  de  l'er,  à  manche  de  bois  assez  court. 
La  forme  de  ces  armes  rappelle  beaucoup  relie  de  notre  merlin 


(fig.  1').  Le  récit  de  Procope  est  évidemment  o\aft;  car  la  façon 
dont  est  foi^é  et  emmanché  le  fei'  indique  bien  que  l'anne  élait 
disposée  pour  ôtre  lancée  A  une  distance  de  3  à  \  mètres. 

Dans  les  fouilles  de  Parfondeval  (vallée  de  l'Eaulne),  M.  l'abbé 
Cochet  a  découvert  une  francisque  à  deux  tranchants,  ce  qui  n'est 
pas  ordinaire  {fiR,  2).  Les  francisques  trouvées  dans  les  lombes  n'en 
possèdent  qu'un  habituelteinenl.  Le  trnnchant  postérieur  étant  linri- 


zontal,  M.  l'abbé  Cochet  croît  que  cette  arme  est  la  liaelie  (npennp 
de  l'antiquité.  Mais  la  hache  bipenne  figurée  sur  les  ba.s-reliefs  qui 
représentent  des  Amazones  possède  deux  tranchants  verticaux  et 
identiques  quant  îi  leur  forme,  tandis  que  l'exemple  provenant  des 


•  Vojei  la  Sormandie  soutfr.uiiiK  di 
J'Etulne,  celle*  de  Lan4inièrr«.  elc.  Voy 
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foiiilles  de  IVii'foinleval  esl  la  bcsaigiic.  Siiiuinij  ApolHnaiie  el  IVo- 
cope  parlent  de  la  Iiaclie  des  Francs  :i  deux  IranchanU  :  bipmnis; 
inais  nous  n'en  connaissons  aucun  exemple  parmi  les  nombreuses 
rranrisques  Ironvées  dans  les  tombes,  \fi  fer  de  la  francisque  esl 


lourd  et  parraitvmcnt  appropiié  à  son  iisatre.  Il  pai'ait  dilficile  de 
rlire  à  quelle  époque  la  forme  cl  l'emploi  de  relie  arme  furent  aban- 
donnés dans  les  Gaules,  et  l'on  pourrait  considérer  comme  les  der- 
nières traditions  de  la  francisque  les  deu\  exemples  que  présente 
la  fiffure  2  bis\  qui  appartiennent  h  la  fin  du  \if  siècle  ou  nu  rom- 


'  Collecl.  dB  M.  W.  H.  Ritciri. 
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mencemenl  du  xni'.  ha  hache  A  (vue  parnlessus  en  a)  est  forlcmcnl 

aciérée  au  li'anchant  et  était  maintenue  au  manche  à  l'aide  des  deux 


brides  b  de  fer  Axées  par  des  clous  rivés.  La  hache  It  (monlrée 
de  champ  en  c)  était  emmanchée  de  la  même  manière,  mais  se 
rapproche  de  la  forme  des  haches  danoises.  Le  tranchant  <tc  cette 
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(ieniicre  arme  est  de  inùnie  aciéré.  On  voit  des  armes  de  cette 
forme  entre  les  mains  des  hommes  d'armes  du  commencement  du 
xiir  siècle. 

Sous  les  premiers  Garlovingiens  cependant,  on  se  sert  de  la  hache 
danoise  franche,  qui  est  encore  figurée  sur  la  tapisserie  de  Bayeux 
(lig.  3). 

Le  manche  de  celte  arme  a  l'",50  de  longueur. 

A  la  bataille  d'Hastings,  les  Anglais  sont  armés  de  haches  : 

«  Hache  norcsche  *  out  iiuilt  belc, 
«  PIuz  de  plaiii  pié  out  Taleniele-, 
«  Bien  fu  arme  à  sa  manière, 
«  Grand  ert  e  fier,  o  bêle  ohiere. 
« 

«  A  un  Normant  s'en  vint  tôt  dreit, 

«  Ki  armé  fu  sor  un  destrier; 

«  Od  la  hache  ki  fu  d'acier, 

«  El  helme  férir  le  knida, 

«  Maiz  li  colp  ultre  escolorja^; 

w  Par  devant  Tarron  glacéia* 

«  La  hache  ki  niult  bien  trenclia; 

«  Li  col  del  cheval  en  travers* 

«  Colpa  k'a  terre  vint  li  fers, 

«  E  li  cheval  chaï  avant 

«  Od  tôt  son  mestre  à  terre  jus*.  » 

Ces  haches  d'aimes  sont  entre  les  mains  des  gens  de  pied,  sur  la 
tapisserie  de  Bayeux.  Quelques  cavaliers  portent  des  masses;  mais 
des  haches,  point. 

M.  W.  II.  Riggs,  qui  possède  une  si  belle  collection  d'armes 
d'hast,  montre  un  spécimen  de  ces  haches  danoises  pour  le  moins 
du  XII'  siècle,  peut-être  plus  ancien  (lig.  3  bis),  car  la  gravure  [qui 
décore  les  plats  et  le  talon  appartient  aux  objets  de  forge  d'une 
époque  reculée.  En  A,  est  figurée  Texlrémité  du  talon  ou  marteau, 
lît  en  B  le  système  d'emmanchement,  avec  ses  deux  brides  et  clous 
rivés  qui  les  retiennent  au  bois. 

La  hache  ne  semble  avoir  été  adoptée  par  la  chevalerie  française 
que  plus  tard,  vers  la  fin  du  xn*  siècle,  à  la  suite  des  premières 

*  Du  nord. 

2  Le  fer  a  plus  d'un  pied. 

3  «  Dévia.  » 
'  «  Glissa.  » 

&  Le  Roman  de  Rou,  vers  13391  et  8uiv. 
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(■roisadcs.  I,t's  Sfiira^iits  su  t;i;i'vaient  de  <:r'lio  nnii<^',  mais  iicl'Hr  cl 
légère,  à  ulieval  ;  il  dcvennil  nécessaîiT  de  les  coinbaltrc  à  armes 
égales,  sinon  supérieures,  La  gendaiiiieiie  adoplit  donc  la  Iiache 
à  ferquadrangulaire  ou  dérivée  de  la  foinie  pi-éscntée  en  B  (fig.  2  bis). 
l-es  deux  exemples  (|iie  nous  donnons  ici  (fig.  3  ter),  ol  (jui  |)ro- 


vieununl  ausH  de  la  «ulleLlion  do  M.  "W.  11.  Higgs,  ^-uut  d'un  t;>'and 
intérêt.  Le  fer  A  est  relenu  au  manche  par  une  goupille  qui  traverse 
la  tète  du  liois  ;  le  f<>r  U,  par  deux  brides  soudées  à  un  fort  talon 
(voy.  en  b).  On  observera  que  ce  fer  B  est  forgé  de  telle  sorte  qu'il 
est  dans  le  plan  du  côté  gaucho  de  la  douille.  Cela  était  calculé  pour 
donner  au  coup  une  grande  puissance  ;  la  hache  maniée  de  la  main 


l   IIACUE  J 


liroilo,  tu  li'unctiUDt  élail  ain^i  iiioJnï  suji;t  à  j;Usiiei'  sur  le  lieauuif. 

VI.  —  ï 
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Ces  haches,  par  la  forme  do  leur  fer,  par  ie  travail  de  forge  el  les  gra- 
VTires  qui  décorent  l'une  d'elles,  {n'aviires  obtenues  à  cliaud  au  movi^n 
d'un  ciseau  en  fuçon  do  gouge,  paraissent  appartenir  au  commen- 
cement du  xiii'  siècle.  Elles  sont  largement  aciérées  au  tranchant  el 
pesantes.  Les  hommes  d'annes  se  servaient  encore,  à  cette  époque, 
de  la  hache  danoise  d  long  iiunche  et  a  laige  lianclumt,  ("es  arme:^. 
d'un  effet  puissant  el  auxquelli'-'  les  hauheils  de  mailles  n'oppo- 


saient qu'une  défense  It Lb-ni-ulli^tinli.  lin  lit  ijoutci  les  ailettes 
d'acier  sur  les  épaules,  au-dct>&oub  du  htauine  (lig  h')  Ixs  lances 
brisées  par  une  première  charge,  les  hoiiunes  d'amies  se  jetaient 
dans  la  mêlée,  broyant  et  Ii-anchant  tout  devant  cuii.  avec  ces  haches 
pesantes,  tenues  souvent  des  deux  mains. 

Alors  le  fer  était  muni  d'une  douille  plus  ou  moins  longue  pour 
passer  le  bois. 

Les  piétons  portaient  aussi,  à  la  même  époque,  des  haches 
de  formes  diverses,  mais  pesantes.  I>es  unes  (fig.  5*^  (voyez  en  A) 
étaient  carrées  en  forme  de  couperet  et  à  manche  court  ;  on  s'en 


>  Manuscr.  Bibliulli.  iiuliuii-,  tlmiiaH  de  ta  Table  rwide  (1250  cuttruii), 

*  Hautucr,  Bililiolh.  uuLiuii.,  Apoealypse,  eu  lèlo  du  Rorna»  de  Rou  (1350  ciivlruii}. 
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sprvail  «l'une  main.  Le  fer  des  aulres  (voy.  en  lî)  possédail  un  Iran- 
rlianl  ronvexo,  peu  saillant,  mais  dévelopi)é,  aven  longue  douille  et 
lonp  manrhe  :  ces  dernières  Imelics  étaient  surtout  employées  ronlre 


In  cavalt'i'io.  Un  pou  plus  iani,  vers  1260,  nous  voyons  les  piétons 
nrin<'*s  ilo  la  grande  linrhe  qui  se  rapprortie  du  faurliart  (fig.  6'), 


LVxtrémité  inférieure  du  fer  esl  fixée  à  la  hampe,  pour  lui  donner 
plus  de  résistance  et  l'empèelier  de  se  lausser. 

Li  fipire  6  Aïs*  donne  une  de  ces  armes  de  piétons.  Le  fer  est 
percé  près  du  dos  d'une  série  de  trous,  qui  ne  sont  là  qu'un  orne- 
ment. Le  talon  est  maintenu  au  manrhe  par  quatre  clous  étam^s. 
On  voit  en  A  comment  esl  forgée  la  pointe  du  fer,  cl  en  B  comment 
son  extrémité  inférieure  s'attaehe  à  la  hampe  par  un  clou  et  une 
lanière  de  cuir;  en  C,  l'anneau  qui  sert  à  attacher  l'arme  et  l'arrêt 
sur  lequel  s'appuie  le  petit  doigt  de  la  main  (gauche;  en  D,  la  hoii- 
terollc. 


'  MinuHr.  BiUimh,  DAlion.,  Trhlmi,  tnnçais  {i^GO  pnvimn). 
i  (Villn'l.  ik  ^.  W.  H.  Iti{rir<. 
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Il  est  (le  ces  liarhos  de  pillions  plus  pRlilPs  cl  ;i  manrlios  rniirls 
(fip.  7  '),  mais  qui  rcnlront  aussi  dans  la  ratéfrorio  dus  lanrhails. 


Jusqu'alors  Ir^s  harlios  nf!  soni  que  dos  armes  de  mille  nt  non 
d'eslof .  CVst  vers  le  roninioneement  du  \i\'  siècle  que  l'on  com- 
mence à  forper  les  fers  de  hache  de  lellc  sorte  qu'ils  peuvent 


■  Mhthiiht.  Rihiinih.  i 


r>/.  du  roi  Arliit,  TMiicaiti  (13S0  r 
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sorvir  d'eslor  ot  de  taille.  Nous  empruntons  encore  à  La  collection 
de  M,    \V.   11.  Rigps  une  de  ces  armes  des  premières  années  du 


XIV'  siècle  (fiji'.  7  his).  C'est  nno  liaclic  d'arcon,  c'est-à-dire  î\  Tusagc 
des  {?ens  d'armes  el  suspendue  à  farcon  de  la  selle  par  une  courroie 


y       lit 


\w 


I      I 


I  ^ I 


a 


<r-i 


passant  à  travers  le  trou  a ,  courroie  qui  servait  aussi  à  attacher  le 
manche  au  poignet.  Un  petit  œil  c  percé  h,  la  base  du  Ter  peimettait 
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de  fixer  ee  fer  au  harnais,  alin  qu'il  ne  put  balloUer  el  blesser  le 
cheval  ou  Thomme.  Le  fer  de  celte  hache  est  fabriqué  avec  beaucoup 
d'inlellij?ence  et  une  parfaite  connaissance  de  Tusagc.  Il  permet, 
grâce  à  rexcellente  courbure  du  manche,  de  fournir  de  terribles 
coups  de  taille.  Sa  larj^c  et  forte  pointe  jiénùlre  entre  les  plates  ou 
les  défauts  de  la  maille  ;  son  extrémité  inférieure  accroche  les  har- 
nais. Le  manche  est  de  bois  de  châtaignier  incrush'»  de  chevilles 
d'ivoire;  le  trou  a  est  également  doublé  d'ivoire.  En  A,  cette  arme 
est  présentée  du  côté  du  t.alon,  el  en  W  est  donné  le  détail  de  IVxtré- 
mité  inférieure  du  fer. 

C'est  aussi  a  la  fin  du  xiiT  siècle  que  la  hache  d'armes  commence 
à  posséder  un  appendice  aigu  derrière  le  Iranchanl,  puis  plus  lard 
une  pointe  au  bout  du  manche.  Il  os!  \\  croire  que  les  piétons  alta- 


8 


chaient  parfois  leur  couteau  ou  leur  dague  à  Texlrémilé  supérieure 
du  manche,  afin  de  pouvoir  pointer,  comme  nos  fantassins  le  font 
avec  la  baïonnette,  et  qu'on  fut  ainsi  entraîné  à  forger  des  fers  de 
hache  munis  de  cet  appendice. 

La  figure  8*  présente  en  A  un  fer  de  hache  uumi  d'une  pointe 
derrière  le  talon.  C'était  là  une  hache  de  cavalier.  En  15,  est  une  de 
ces  haches,  ou  picois^  dont  les  fanUissins  se  servaient,  et  qui  porte 
une  pointe  à  l'opposile  du  tranchant.  Ces  sortes  de  haches  sont  à 
longs  manches.  Avec  la  pointe  à  section  carrée,  on  faussait  les  plates 
que  l'on  commençait  à  poser  sur  le  vêtement  de  mailles. 

A  la  fin  du  xiv*  siècle,  la  hache  est  toujours  munie  d'un  bec  au 
lalon  pour  les  cavaliers,  et,  le  plus  souvent,  d'un  long  dard  à  Tex- 

•  Manusrr.  Ribliolh.  nation.,  Gofhfmy  ffe  Br>»i///o77,  françAis  (environ  i.SOO), 
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imiiilé  sii|iénouiT,  dans  la  prolon^tation  du  iiiancln;,  ))oiii'  les  lan- 
lassins  {i'ig.  9').  La  liaclie  se  liansfornie  ainsi,  pour  le»  lioupus 


à  piml,  en  unu  aiiiic  désijiiiûu  dès  la  tiii  du  xV  siècle  sous  lu  nuiii 


de  liallebaide*  (voyez  Hallebarde).  La  haclie  A,  amie  de  cavalerie, 
était  connue  aous  le  nom  de  bec- de-faucon. 

■   Miauur.  Biblioth.  nutiuii-,  te  L'vit  drt  liisl.  du  commencemeiil  élu  mvnde,  Trun- 
taiê  (1390  environ). 

>  Toutefoit  )■  balkbinlc,  <le  l'oUeiuauJ  Ualhe-Barllu;  un  do  Urlm  et  IHirlke,  ou 
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Les  clievjilio!-;  se  servaient  de  la  liailie  puni-  luinballie  à  iiieil, 
lorsqu'il  s'agissail,  par  exemple,  du  iiioiilec  à  l'assaul,  de  IVaneliir 


elrancliemeiil.  I^eiidmit  k':<  xiii'  et  \[\'  sièeles,  ils  prenaient 


ciicurc  de  AUhe  Btiilc,  yiMjil  uvuir  ûlû   Uïiltic  (rcS'aui-iciiiicniciit  dans  le  Nurd.  Mai! 
celte  arme  reuembUit-elIc  à  iiutre  liallebuide  du  xv  niècleT 


[  HACHE   ] 


•S  la  hailie  à  nianrhir  ruuit,  qui  était  pendue  à  l'arçon  de  la  Relit* 
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(fig.  10*).  Plus  tard,  eu  ces  cinonstiinees,  ils  prirent  la  hache  à 
long  manche  du  fantassin  ou  le  couteau  de  brèche  (vou<*e  ou  tau- 
chart)  (iig.  H  *).  Cette  sorte  de  hache  ressemblait  tort  déjà  à  la  halle- 
barde. A  Topposite  du  tranchant  élait*une  lame  épaisse  ou  un  larji:c 
marteau  jçarni  de  dents,  qui  permettait  d'accroiher  et  de  fausser  les 
armures.  Le  tranchant  et  la  lame  dentelée  sont  forjji^és  d'une  pièce  et 
maintenus  au  manche  par  deux  bandes  de  fer  tenant  à  la  daj^ue,  aver 
clous  rivés.  Une  garde  en  Ibiine  de  disque  piotégeait  les  mains. 
Les  collections  d'armes  possèdent  un  bon  nombre  de  ces  haches 
à  long  manches  du  xv*"  siècle,  fabriquées  avec  le  plus  grand  soin. 
L'exemple  que  nous  donnons  ici  (lig.  12)  provient  de  Tancienur 
rollection  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkeike  et  date  de  la  seconde 
moitié  du  xv*  siècle.  Le  tranchant  est  forgé  avec  le  marteau  posté- 
rieur A,  dont  nous  donnons  en  B  la  face.  La  dague  est  d'une  autre 
pièce.  Le  tout  est  maintenu  au  manche  par  quatre  lames  de  fer  et 
des  clous  rivés.  Des  bandes  de  laiton  sont  incrustées  sur  le  talon  de 
la  hache,  sur  les  côtés  et  entre  les  dents  du  marteau.  On  lit  sur 
cette  dernière  bande  Tinscription  :  De  bon  avur,  La  garde,  en  forme 
de  disque,  est  maintenue  par  quatre  brides  riv(îts  (voy.  en  D).  En  K, 
est  présenté  le  détail  de  la  réunion  du  tranchant  avec  le  marteau 
et  la  dague  ;  réunion  renforcée  d'une  pointe  à  section  carrée,  d<» 
chaque  côté.  De  la  garde  à  la  hache,  le  manche  de  bois  est  à  section 
carrée  (voy.  en  D'),  pour  donner  une  bonne  assiette  aux  bandes  do 
fer  incrustées.  De  la  garde  à  la  bouteiolle  F,  la  hampe  est  à  section 
octogonale.  On  voit  avec  quel  soin  cette  arme  était  enmianchée,  et 
renforcée  de  bandes  de  fer  sur  le  haut  de  la  hampe,  pour  que  celle-ci 
ne  pût  être  tranchée. 

Ces  sortes  de  haches  à  marteau  ne  sont  pas  lares  et  les  collec- 
tions publiques  et  privées  en  montrent  d(»  très-bonnes.  Toutefois 
celle-ci  est  des  plus  complètes. 

Voici  encore  une  de  ces  armes  d'hast  provenant  de  la  collection 
de  M.  \V.  IL  Uiggs.  Le  tranchant  et  le  marteau  sont  de  même  in- 
crustés de  bandes  et  d'ornements  de  laiton  (lig.  lo).  Le  marteau,  au 
lieu  d'être  taillé  à  dents,  possède  un  bec-de-faucon  fort  et  à  section 
carrée.  La  hampe  est  à  section  carrée.  Le  dard  est  forgé  avec  les 
brides  (voy.  en  A).  De  plus,  ime  platine  de  chacjue  côté,  avec  dou- 
l>lure  ajourée,  renfone  ces  brides.  Ces  platines  sont   maintenu<»s 


•  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  iWiroir  Hsturiai,  fiançais  (1395  environ). 

*  Maiiuscr.  Bibliolh.  nation.,  Chronique  de  Froissart  (1450  environ), 
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au  moyen  d'un  gros  rivet  terminé  en  poinlP  k  droite  e(  à  gauche 

(voy.  la  section  en  B). 

L'acier  de  celle  arme  esl  d'une  trempe  liès-duie  et  que  les  meil- 
leures limes  ne  peuvent  mordre. 

Nous  parlerons  ici  d'une  arme  singulière  etqui  peut  être  rangée 
dans  la  série  des  haches.  Elle  consiste  en  une  lame  irès-largc  em- 
manchée de  côté  par  une  douille. 

C'était  une  hache  destinée  aux  assauts  de  brèches  (lig.  14),  et  qui 
remonte,  pensons- non  s,  aux  dernières  anni'-es  du  xiv'  siècle.  On 


observera  que  la  laine  (voy.  en  X)  esl,  dans  te  sens  du  champ,  obii- 
quée  de  gauche  à  droite,  ce  qui  donnait  une  grande  puissance  aux 
coups  d'cstoiî,  puisqu'on  tenait  le  manche  à  deux  mains;  la  main 
droite  en  arrière,  comme  pour  les  charges  Â  la  baïonnette.  En  B  esl 
tracé  le  tranchant  biseauté,  et  en  C,  la  marque  de  fabrique  liois  fois 
poinçonnée  près  de  la  douille  '. 

Celte  arme,  bien  maniée,  devait  élre  terrible.  L'acier  en  est  excel- 
lent et  l'exécution  parfaite.  Elle  montre  par  quelle  suite  de  justes 
observations  les  armuriers  arrivaienl  alors  à  fabriquer  ces  /inniois 


'.  H.  RlKK"  po»*<l( 
r  Innitt,  la  niarqiip 
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de  guei'ie,  el  coiiiuk'  il.s  savaient  [fin  donnci'  les  l'oiiii^s  les  plu: 
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meurtrières.  Vers  le  milieu  du  xv'  sièrle,  les  hadies  d'arron  éuûenl 
souvent  fabriquées  aver  luxe,  quoique  toujours  d'une  parfaite  soli- 


16 


r.    Il 


dite  et  bien  en  main.  Voiri  une  de  ces  armes  qui  date  de  Tépoque 
de  Louis  XI  (iig.  15*);  elle  est  forgée  aver  une  extrême  (inesse, 


t  0»HpcI.  (le  M.  W.  H.  Riggs. 
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enlièieiiienl  de  fer  et  était  dorée.  En  A  est  tiarée,  moitié  d'exécution, 
la  section  du  dard,  au  niveau  a,  Kn  B,  la  section,  moitié  d'exécution 
Ju  tranchant,  sur  A.  Le  plat  de  la  hache  est  ajouré  pour  lui  donner 
plus  de  légèreté.  En  G,  est  donnée  la  section  du  manche,  de  même 
moitié  d'exécution.  En  D,  h*  collet  d,  et  en  E  le  rollel  é»,  avec  le  lôliji 
«Tochet  F  destiné  à  pendre  la  hache  à  Tarcon.  Le  daid  est  long  et 
fort,  et  cette  arme  semble  plulùl  destinée  à  fouinir  des  coups  d'estoc 
que  des  coups  de  taille.  Cette  autre  hache  d'arcon  (fii^-.  16  *)  ne 
possède  pas  de  dard,  mais  un  long  bec  à  section  carrée.  Elle  datr* 
des  dernières  années  du  xV  siècle;  son  tranchant,  finement  orné  de 
gi*avures,  est  découpé  singulièrement.  Cette  hacin»  se  suspendait  du 
du  cùté  du  Ter  (voy.  h)  crochet  <mi  A).  Imi  |{,  est  donnée  la  section 
du  manche.  Le  tout  est  d'acier  et  (Pun  beau  travail;  le  bas  du  manche 
est  creux,  ce  (pii  l'ait  que  rarme  est,  au  lotal,  très-légère  et  bien  eu 
main. 

Nous  devions  donner  à  cet  aiticle  une  c(MUiiue  étendue,  à  cause 
de  rimporlance  de  cetlr»  arme  et  des  soins  apportés  de  tout  temps, 
|>ar  les  armuriers,  à  sa  l'abiication.  Les  combats  à  la  hache  et  à  pied, 
pendant  le  cours  des  xiv*"  et  xv'  siècles,  étaient  fréquents.  Ce  com- 
bat avait  son  escrime,  aussi  bien  pour  la  hache  courte  que  pour  la 
hache  longue.  C'était  la  dernièie  ressource  du  cavalirM*  démonté. 

HALLEBARDE,  s,  f.  Cette  arme  (fliasl,  introduite  en  France  par 
les  Suisses  et  les  Allemands  au  connuencement  du  xv*"  siècle,  ne 
paraît  toutefois  avoii*  été  adoptée  d'une  manière  régulière,  pour 
les  troupes  à  pied,  que  sous  Louis  Xi,  si  Ton  en  croit  le  président 
Foucher,  qui  écrivait  à  la  fin  du  xvr  siècle.  La  hallebarde,  au 
moment  où  on  la  voit  représentée  pour  la  première  fois  sur  les 
miniatures  françaises,  c'est-à-dire  au  connuencement  du  xv^  siècle, 
peut  bien  se  confondre  avec*  la  corsèquCy.  arme  des  fantassins  corscîs, 
ou  le  roncone,  arme  d'hast  italienne,  tiès-iépandue  en  Allemagne 
pendant  les  dernières  années  du  xv''  siècb',  ou  encore  la  pertui^^ane. 

Le  fer  de  la  corséqu<î  se  composait  d'un  long  dard,  avec  deux 
oreillons  tranchants,  au  bout  d'une  hampe  de  près  de  2  mètres  di' 
longueur.  La  figure  1  ^  domie  une  de  ces  corsèques  du  milieu  du 
XV'  siècle,  admirablement  forgée,  il  est  évident  que  les  oreillons 
étaient  faits  pour  accrocher  les  arnnu'es  de  plates  en  s'intioduisant 
ilans  les  défauts.  Ces  crochets  sont  épais,  à  tcinchants  obtus,  ne 

'  De  la  niômc  coUcctioii. 

^  Ancienne  collecl.  de  M.  le  conile  de  Nieuwerkcrko. 
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pouvant  guère  servir  à  tailler.  Cet  usage  explique  la  longueur  de 
cette  arme  (^"'^ôâ)  :  il  lallail  aller  chercher  le  cavalier  à  une  dis- 
tance assez  longue.  U\  pertuisane  est  une  arme  d'hast  à  long  fer 
pointu  et  tranchant,  quelquefois  avec  de  petits  oreillons  (voy.  Per- 
tuisane). 


/^IV^/T 


Le  roncone  est  une  arme  d'hast  assez  semblable  à  la  corsèque, 
si  ce  n'est  que  le  dard  est  plus  long  et  les  oreillons  retournés  (fig.  2). 
Le  roncone  A  *  est  une  belle  arme  qui,  avec  sa  hampe,  portait 
8  mètres  au  moins  de  longueur.  En  /,  est  donnée  la  section  de  la 


»  (.oUett.  de  M,  W.  H.  Rigjfî*. 
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douille;  en  y',  la  section  dn  dard  sni'  ijh.  el  en  i  la  sedion  d'un 


Le  roncone  B  '  possède  des  oreillons  avec  pointes  acérées.  En  o', 

>   Ancieniie  eolleeU  de  H.  le  ootiilc  Je  Nieuwerlieilic. 
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■Si  doiiiiri;  l;i  scriion  du  dard  sur  «A;  fn  f,  la  hmilpinllf;  en  rf, 
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si^clion  *!♦•.  la  douille,  et  en  c,  la  iiiaïque  de»  fabrique  représenlant 
une  cisaille. 

Quant  ;i  la  hallebarde  proprement  dite,  elle  affecte,  vers  le  milieu 
du  XV*  siècle,  une  forme  très-singulière.  Elle  possède  le  dard  (fig.  3*), 
unoreillon  dirigeant  sa  pointe  obliquement  vers  Textrémité,  un  autre 
vers  le  bas  de  l'arme,  puis  un  second  oreillon  découpé  en  contre-bas, 
e\  deux  crochets  chevauchés  au-dessus  de  la  douille.  En  a',  est  tracée 
laseclion  du  dard  à  la  hauteur  rt  ;  en  A,  le  piofd  de  Tarme. 

(>  fer,  lourd,  épais,  servait  à  fausser  les  armures  à  l'aide  des 
deux  oreillons  c,  c',  à  les  acciochei*  au  moyen  de  l'oreillon  d.  Les 
oreillons  inférieurs  servaient  de  gardes. 

Adroitement  maniée,  la  hallebarde  de  guerre  élaif  une  arme 
leirible. 

Lofer  de  celle-ci  est  forgé  et  aciéré  avec  soin;  il  porle,  comme 
marque  de  fabrique,  le  scorpion. 

Ij3i  hampe  de  ces  hallebardes  avait  environ  2  mètres  de  longueur. 

Xous  ne  parlerons  pas  ici  des  hallebardes  de  parade,  si  fort 
usitées  depuis  le  xvi*  siècle,  et  qui  ont  été  reproduites  bien  des  fois. 
Il  en  est  qui  sont  d'une  grande  richesse  comme  gravure  et  damas- 
quiner ie  -. 

HARNOIS,  s.  m.  Pendant  le  cours  du  moyen  Age  on  désignait  par 
ce  mot,  non-seulement  riiabillement  du  cheval,  mais  l'équipement 
militaire  de  l'homme  de  guerre,  et  même  le  mobilier  transportable 
dans  les  camps.  Voyager  îivec  son  harnois,  c'était  se  uiettre  en 
roule  avec  tout  ce  qui  constitue  rhabillement  du  cavalier  et  de  sa 
monture,  mais  aussi  avec  les  bagages  nécessaires  (îu  campagne. 

Xous  ne  nous  occupons  ici  que  de  rhabillement  du  cheval  de 
Kuerre. 

Bien  avant  Tépoque  du  moycMi  âge ,  ou  avait  pris  l'habitude 
d'armer  les  chevaux  de  guerre,  indépendamment  des  pièces  né- 
cessaires pour  les  diriger  et  les  monter,  telles  que  brides,  mors, 
selles,  etc. 

On  est  généralement  disposé  à  cioire  que  farmuie  du  cheval  ne 
date  que  des  xiir  et  xiv*"  siècles  de  notre  ère,  et  que,  dans  l'antiquité, 
l«*  cheval  de  guerre  était  nu  ou  à  peu  près,  et  cela  parce  que  les 
statuaires  des  époques  grecque  et  romaine  n'ont  pas  jugé  à  propos 


<  r^Uect.  de  M.  W.  H.  Riggs. 

-  MuAée  d*artiUeric;  ancien  mii<i<^(*  de  Pierrefonds  ;  coUection  de  M.  W.  H.  Riggs; 
iiiusi'CJ'  de  hre^de  et  de  Turin. 
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de  fijïurer  les  pÏMPS  de  harnois  militaire  qui  jrAnaient  leurs  rom- 
[lositions.  Cependant  d'assez  nombreux  fr^^inents  d'habillement 
de  guerre  du  cheval  existenr  encore  dans  les  musées,  et  notam- 
ment dans  relui  de  Naples.  Nous  avons  vu  parfois  de  res  pières 
classées  parmi  les  objets  appartenant  à  l'armement  de  l'homme, 
comme  si  l'on  n'eût  osé  admettre  que  les  conrsiers  de  {pierre,  clie/ 


H 


le;-  ant-iens,  pussent  aussi  être  armés.  Cela  conti'ariRil  rei'laines 
habitudes  classiques  que  les  eonseiTateurs  des  musées  ne  se  sou- 
i-ienl  pas  de  gêner.  Trouver  e1  montrer  des  analogies  entre  la  façon 
de  s'armer  chez  les  anriens  el  chez  nos  hommes  du  moyen  3|tP,  il 
esl  évident  que  c'est  tout  simplement  saper  les  principes  du  grand 
art,  qui  s'est  fait  son  antiquité,  à  laquelle  il  ne  convient  pas  de 
luuchfr. 
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Nous  n'avons  pas  ces  scrupules  ;  l'Iiomme  de  friieiTo  a  dû  lou- 
jmirs  rhei'cher  à  se  préserver,  lui  et  sa  monture,  et  il  a  bien  fait. 
Il  n'y  avait  que  les  Gaulois  et  les  llelvëtos  qui,  parfois,  trouvaient 
hon  de  se  dépouiller  de  leurs  vètcinonls  pour  combattre  ;  quant  aux 
lii'ccs,  ils  avaient  assez  d'rspiil  et  niisonnaienl  trop  bien  pour 
s'amuser  à  ces  forfanteries,  l'our  les  Bomains,  il  n'est  besoin  d'in- 


>islcr  sur  leui'  m'iis  pratique.  D;ins  leui'  l'quijieuieii)  iiiililain',  ils 
iif  vi.saient  ni  an  pirinrcsipie,  ni  à  l'eff»'!  lliértlnd,  mais  bien  la 
défense,  la  coininodité  el  la  soli<liti'  ;  sous  re  nqiport,  ainsi  que  sous 
irniilres,  nous  feiioiis  satïenieiit  de  les  iinik-r  l't  de  rliercber,  pour 
le  vêlement  inilitJiire  de  l'boinnie  et  du  rlieval,  r.e  qu'indique  la 
néi-essili^,  ce  qui  résiste  le  mieux  à  la  lali}tue  el  ce  qui  protéjre 
cHirarement  le  corps  sans  H'i^ucr  les  mouvements. 

.\vanl  de  nous  occupi'i'  du  barnois  de  {luern-  l'iançais  pendant  le 
laoyen  Hf;r-,  il  parait  utile  de  piésenter  à  l'appui  de  ce  qui  vient 
irèlre  dit  quelques  pièces  de  barnois  aniiques  qui  montreront 
comment  certaines  traditions  traversent  lei<  siècles. 

1^  figure  1  donne  une  lètière-t'banfrein  de  cbeval  appartenant 
i  I  époque  ilalo-jn'ecque  ' .  Gette  pièce  est  de  bronze  repoussé,  et  était 

<  MnvV  <<i^  Naplut. 
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iloiiblée  de  peau 
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d'étoffe  lixéc  au  iiutyen  »ie  iils  passanl  par  des 
tcès-menus,  percés  sur  les  bonis.  Le  caracléi-c  do  la  lète  du 
guerrier  apparlicnl  à  une  date  très-an Lérieure  à  l'empire  (600  ans 
avant  noire  ère).  Les  prunelles  des  \cu\  sont  d'ivoire,  et  il  est  à 
ci'oire  que  cette  défense  était  polie. 

Li  fij^ure  2  nous  montre  unit  plaque  de  poitrail  de  la  même 
époque,  (lonhlrn  aussi  de  peau  ou  d'éloffe.   Des  bandes   élroiles 


d'iu-penl  sont  incrnsléfs  dans 
de  Méduse  ;  les  prunelles  et  la 


ciiivii'  des  deux  i 
nuelie  (le  retle  t(M 


lés  de  la  tèle 
son!  d'ivoire 


La  tignre  3  présente  une  têtière  d'une  date  quelque  peu  posté- 
rieure. Cette  tfttière  possède  deux  bi"ani'lies  droites  qui  se  courbent 
sous  la  mâchoire  du  cheval  et  lienuent  an  mors  au  moyen  de  deux 
couri'oics. 

I^  fitïure  3  fm  donne  Iw  détails  de  relie  tèlière  el  le  mors  Lsolé, 
lequel  est  fabriqué  d'un  bronze  blanc  qui  ne  s'oxyde  pas,  tandis  que 
la  lèlière  es!  de  cuîvrc  roiiiii'  n']]0ussé. 
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Les  brides  adopté<*s  |)ar  l«.»s  Romains  paiaissj^nt  (autant  qu'on 
en  peut  juger  par  Texaincn  des  bas-i-eliefs)  n'avoir  été  composées 
>onvent  que  d'un  bridon  simple  ou  avec  deux  branches  verticales. 


3(^ 


iS 


C-  . 


Il  existe  cependant,  au  musée  de  Naples,  (i<»s  freins  romains  de 
bronze,  à  branches  inférieures  courbées,  sîins  œil  de  banquet;  les 
«oiirroies  de  têtière  étant  atlacliées  en  A  (iig.  4),  à  l'exl rémité  du 
«•anon,  qui  est  composé  de  deux  tij^es  sur  lesquelles  roulent  des 
raclettes  striées  et  à  pointes.  La  bride  était  attachée  aux  deux  bielles 
mobiles  B,  et  les  rênes  aux  esses  D.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu 
rfe  gourmette  à  ce  mors  :  la  chaînette  est  remplacée  par  la  barre  E. 
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Cette  sorte  de  bride  parait  avoir  été  usitée  jusqu'au  xir  siècle. 
Cependant  les  populations  du  Nord  qui  vinrent  s'établir  en  Ocvi- 
<lent,  et  notamment  les  Wisigoths,  se  servaient  de  brides  qui  pré- 
sentaient une  disposition  ditlërente.  Le  frein  se  composait  (lîg.  ô) 
d'un  canon  A,  dont  les  fonceaux,  munis  de  deux  œillets  à  chaque 
extrémité,  embrassaient  d'abord  les  dcMix  barres  droites  B.  Aux 


•   w 


arcs  C  du  banquet  étaient  soudées  à  cliaud  li's  branches  horizon- 
tales D,  auxquehes  était  lixée  la  bride  E.  Dans  le  second  œillet  du 
canon  passaient  les  attaches  mobiles  F  des  rênes.  Les  courroies 
droite  et  gauche  de  la  têtière  G  étaient  attachées  à  Tan^ade  du 
banquet.  A  ces  mêmes  aicades  étaiwit  tixées  aussi  les  courroies  I, 
qui  remplaçaient  la  îrourmette. 

Ce  mors,  qui  lait  partiedeTArmeria  reaide  Madrid,  est  de  fergravé 
et  incrusté  d'argent.  Les  branches,  droites,  sont  allégées  en  haut 
et  lourdes  en  bas,  à  section  carrée  (voy.  en  K),  afin  de  conserver  la 
verticale.  Les  rênes  agissaient  directement  sur  le  mors  et  servaient 
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âdirij;er  la  monture,  tandis  quo  les  brides  K  n'étaient  utilisées  que 
pour  l'arrètor  et  la  maintonir  an  repos.  Le  canon,  avec  ses  énormes 
mise!  ses  pointes  de  diamant  sur  les  arêtes, empficliail  le  cheval  de 
serrer  te  mors  entre  ses  dents. 


Il  est  évident  que  le  liein  romain  pré'^enté  ligure  4  est  prélé- 
rable  à  ce  dernier;  les  rênes  sont  Uticli  es  à  l'extrémité  des  bran- 
ches qui  forment  leviers  cl  font  igti  le  mors  et  la  barre  boriion- 
laie.  Aussi  semble-t-on  s'êtie  tenu  lon();tcmps  à  ce  ftcnre  de  bride, 
dont  la  figure  0  donne  l'ensenibie  nei  I  dessus  de  tête  A,  le  fron- 
tal li,  la  sous-gorge  C,  les  dcu\  cott-ù  de  têtière  D,  la  muserolle  E, 
les  rênes  V,  et  la  bride  G. 

De  grossières  représentations  de  l'époque  carlovingîenne  figurent 
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encore  ce  mode  de  brides  romain,  ainsi  que  des  sruIpUires  du 
xn°  siècle,  particiilièremenl  dans  le  ntiidi  do  la  France. 


La  lit,'ure  7  '  montre  une  disposition  de  brides  semblable  à  uelle 


que  donne  la  lif^nre  0.  De  plus,  celte  sculpture  donne  aussi  «ne  selle. 

■  D'un  chHjiileau  dùpasù  dniis  le  inueôe  de  Toulouse  (X[i''  siicle). 
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Les  deux  sangles  sont  fixées  sur  les  quartiers  et  sous  le  sù^c.  Les 
(icuxarroiis,  de  mi^ic  hauteur,  hissonl  entre  eux  une  li-^ère  ron- 
cavilé  pour  le  siège.  Le  tout  parait  fait  de  cuir  piqué. 


Cet  exemple  montre  des  bAtos  saillante.^  an-dessus  des  arrons, 
Pt  des  panneaux  qui  tiennent  le  siénc  passablement  élevé  au-dessus 
'lu  coi-ps  du  cheval.  Ces  bâtes  ap[>araissent  dans  les  selles  à  piquer, 
t'es^-i^]ire  pour  faire  usage  de  la  lance. 

La  cavalerie  romaine  ne  se  servait  pas  de  la  lance  pour  rliargcr. 
Jj;  cavalier  romain  hmçail  un  dard  oupiluAi,  et  eliargeait  l'êpée 
''la main;  aussi  les  selles  antiques  sont-elles  rases,  et  paraissent 
meuvent,  pendant  la  première  époque  impériale,  no  consister  qu'en 
une  couverture  maintenue  par  des  sanj^les.  Mais  il  n'en  était  plus 
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ainsi  pour  la  cavalerie  des  empereurs  d'Orient.  Alors  la  selle,  bien 
qu'elle  n'eût  pas  de  biles,  portait  déjà  sur  des  panneaux  fortement 
rembourrés-,  possédait  de  larges  quartiers,  et  clait  maintenue  sur 
les  reins  de  la  bôle  par  une  sous-ventrière,  une  forte  croupière 
et  unpoih'iiil. 

La  figure  8  présente  un  beau  liarnaisbyzantin'.Gecheval,  monté 
par  un  personnage  couronné,  est  habillé  d'une  selle  sans  bâtes.  La 


garniture  du  poitrail  se  compose  d'une  riche  bande  d'orfèvrerie, 
aviic  pierres  et  perios,  montée  sur  une  étoffe  qui  tombe  jusqu'au 
haut  des  jambes,  et  qui  est  aussi  décorée  de  perles  et  de  pendeloques 
de  métal  en  forme  de  croissants.  La  croupière  est  maintenue  par  un 
croisillon  et  est  décorée  aussi  de  perles,  de  pierreries  el  de  pende- 
loques. La  têtière  est  garnie  d'une  bande  d'étoffe  qui  couvre  entiè- 
rement la  crinière;  le  mors  est  A  branches  larges. 


>  Ivoire  du  (rûsor  de  la  ca[h6dr.  de  Troje)  (viii^  sjicle). 
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Alors  —  au  viii'  sièi^Ie — les  modes  byzanlines  avaient  une  Influence 
marqui''c  sur  l'Occident,  et  il  est  à  croire  que  Charlemapnc  et  sa  cour 
se  servaient  de  harnois  assez  semblables  à  ceux  des  cliréticns 
d'Orient.  Cependant  déjà  voit-on  les  bAles  fixées  sur  les  arçons  des 
selles  occidentales,  et  ces  bAtes  sont  élevées  et  décorées,  ainsi  que 
le  montra  la  Ogure  9',  En  A,  est  présentée  la  face  postérieure  de  la 
bâte  de  troussequin.  Les  orncmenU  étaient  sculptés  dans  du  bois 


ou  gravés  sur  des  plaques  de  métal  rapportées.  Les  quartiers  de  cette 
selle  ne  sont  pas  grands. 

Les  hAtes  de  troussequins  durent  être  adoptées  dès  qu'on  se  servit 
de  la  lance  pour  charger,  et  cette  manière  de  combattre  paraît  avoir 
été  introduite  par  les  peuplades  du  Nord  qui  se  répandirent  en  Occi- 
dent du  y*  au  vk*  siècle. 


■  Dd  jeu  d'échecs  dit  de  Charlemagne,  Cabinet  de»  inédaillei.  —  Co  jeu  d't^chers, 
Kulplé  dans  de  grosses  piices  d'ivoire,  parait  loutefoit  Otre  quelque  peu  poslérienr 
t  rtpoque  où  vivail  Charlemagoe. 
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Il  fallait  bien,  pour  pouvoir  se  servir  de  la  lance  sous  Taisselle, 
trouver  un  point  d'appui  sur  la  selle  au  bas  des  reins,  autre- 
ment le  choc  aurait  désarçonné  le  cavalier;  quant  à  la  bâte  d'aiçons 
de  devant,  elle  n'était  qu'un  préservatif  et  servait  à  retenir  les  rênes 
lorsqu'on  ne  les  gardait  pas  en  mains. 

La  tapisserie  de  Bayeux  nous  montre  des  selles  toutes  fabriquées 
sur  le  même  modèle,  avec  hautes  bâtes  d'arrière  et  d'avant  légère- 
ment renversées  vers  Tintérieur  pour  mieux  envelopper  l'enfour- 
chure  du  cavalier  (fig.  10).  Ces  bâtes  étaient  évidemment  faites  de 
bois,  peut-être  recouvertes  de  peau  et  peintes.  Elles  sont  de  hauteur 
égale.  Les  quartiers  s'évasent  beaucoup  à  leur  partie  inférieure, 
et  l'on  reniarquera  le  mode  d'attache  A  de  la  sous-ventrière,  dont 
le  bout  pendant  B  permettait  au  cavalier  de  serrer  promptement  la 
sangle  au  besoin  pour  charger,  sans  descendre  de  cheval.  Il  n'avait, 
en  effet,  qu'à  appuyer  avec  la  main  sur  ce  bout  de  courroie  B  pour 
serrer  très-fortement  cette  sangle  C,  ce  qui  devenait  nécessaire  au 
moment  où  l'on  chargeait  à  la  lance. 

Cette  forme  de  bAle  ne  se  trouve  indiquée  que  sur  la  tapisserie  de 
Bayeux;  habituellement,  pendant  le  cours  des  xi'  et  xii'  siècles,  elles 
sont  droites  et  non  trop  élevées,  ainsi  que  l'indique  la  figure  7. 

C'est  vers  la  fin  du  xii'  siècle  que  la  bàle  de  troussequin  se  déve- 
loppe dans  le  harnois  français  et  se  courbe  des  deux  côtés  pour  saisir 
le  haut  des  cuisses  du  cavalier  '.  C'est  aussi  à  cette  époque  que  le 
combat  à  la  lance  prend,  dans  la  gendarmerie  française,  une  impor- 
tance capitale.  Jusqu'alors  les  monuments  figurés  ne  donnent  pas 
plus  de  sept  à  huit  pieds  de  longueur  à  la  hampe  de  la  lance  :  mais 
ce  bois  atteint  vers  la  fin  du  xii*'  siècle  dix  pieds  et  plus;  au  xiv% 
sa  longueur  est  portée  généralement  à  quinze  pieds  (voy.  Lance). 

Il  fallait  donc  donner  au  cavalier  un  solide  arc-boutant,  non-seule- 
ment suivant  Taxe  de  la  monture,  mais  aussi  latéralement,  car  il 
avait  à  soutenir  des  chocs  latéraux.  On  ajouta  même  parfois  des  cour- 
roies sur  les  côtés  des  bfttes,  afin  de  boucler  le  cavalier  sur  la  selle 
(fig.  11*'^)  •  ainsi  ne  pouvait-il  quitter  les  arçons.  Dans  cet  exemple, 
la  bcUe  de  devant  est  droite,  mais  celle  de  troussequin  s'arrondit  en 
s'élargissant  par  le  haut  pour  saisir  le  haut  des  cuisses.  Pour  char- 
ger h  la  lance,  le  cavalier  s'appuyait  même  sur  le  haut  du  trous- 
sequin en  roidissant  les  jambes  sur  les  étriers.  Celte  vignette,  si 
naïvement  rendue  qu'elle  soit,  est  précieuse.  Elle  montre  sous  les 

*  Voyez  les  contre-scels  de  Richard  Cœur-de-Lion. 

2  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Roumans  d*Alixandrc,  français  (xiii<'  siècle). 
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quarliers  une  doublure  ou  couverture  reliée  à  une  large  croupière, 
doublure  qui  déborde  sensiblement  la  selle  en  arrière.  Par  l'effort 
du  choc  de  la  lance,  la  selle,  en  effet,  tendait  à  glisser  violemment 
sur  les  reins  de  la  bète  et  pouvait  Fécorcber;  la  couverture  sous- 


II 


/l  CiJiL^^T. 


jaccnte  obviait  à  cet  inconvénient.  Avec  le  combat  à  la  lance,  la 
courroie  du  poitrail  était  indispensable  pour  empêcher  la  selle  de 
glisser  jusqu'à  la  crou[)e,  malgré  les  sangles;  aussi  faisait-on  ces 
courroies  de  bon  cuir  et  étaient-elles  l'occasion  d'une  riche  orne- 
mentation : 

«  Selle  ot  en  dos,  qui  moult  fist  à  loer  : 
«  Li  arson  furent  d'un  y  voire  planné, 
a  A  esmaus  d'or  moult  soutilement  ouvré  ; 
«  La  couverture,  d'un  bon  paile  roé. 
<c  Li  eslrier  furent  à  fin  or  sororé, 
«  Li  frains  don  chief  fu  de  si  grant  bonté 
«  Les  pierres  valent  tôt  l'or  d'une  cité, 
a  Puis  que  chevax  l'a  en  son  chief  posé, 
«  Ne  puet  enfondre  et  si  n'iert  ja  lassez. 
«  Li  poitraus  fu  de  cuir  de  cerf  ouvrez, 
«  D'or  et  de  pierres  richement  atorncz. 
«  Et  de  .ni.  ceingles  fu  li  chevax  ceinjjlez, 
«  Ne  pueent  rompre  ne  porrir  por  orez  •.  » 

Vers  le  milieu  du  xiii^  siècle,  on  disposa  même  souvent  les  deux 
baies  recourbées  l'une  vers  l'autre,  de  telle  sorte  que  les  cuisses  du 
cavalier  étaient  prises  entre  leurs  extiémilés  comme  dans  un  élan 
(fig.  12-).  Il  fallait,  pour  se  mettre  en  selle,  s'élever  avec  les  deux 
bras  sur  l'arrjon  de  devant,  et  se  laisser  tomber  d'aplomb  dans  cette 
sorte  de  tenaille,  en  plaçant  les  cuisses  très-écartées,  de  champ.  Les 

*  Gaydotiy  vers'lilQ  et  suiv.  (xiii®  siècle). 

^  Nanuscr.  Bibliolh.  nation.,  Hist,  du  roi ArtuSy  français  (environ  1250). 
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{]Hartiers  de  cette  selle  sonl  taillés  en  lambrequins  avec  longs  bonis 
noués.  Les  sangles  sont  indiquées  comme  étant  faites  d'un  tissu 
ti'ès-forl,  soigneusement  fabriqué.  Nécessaire  ment  ces  sortes  lie 
sangles  étaient  bouclées  à  des  contre-sanglons,  lesquels  étaient  faits 
de  cuir  de  cerf,  comme  les  croupières  et  les  poitrails. 


On  commence  à  housser  les  chevaux  de  guerre  vers  1220,  Cel 
liabillemenl  était  fait  pour  empêcher  les  traits  de  blesser  les  jambes, 
le  cou  et  le  poitrail  du  cheval.  Aussi  les  premières  housses  de  guerre 
sont-elles  plus  longues  par  devant  que  par  derrière  (fig.  1$  ').  Alin 
de  ne  pas  gêner  la  marche  du  cheval,  ces  housses  étaient  fendues 
par  devant  à  la  hauteur  du  cou  et  tombaient  en  deux  longs  pans  laté- 
ralement. Il  y  avait  donc  la  housse  de  poitrail  et  la  housse  de  croupe. 
La  housse  de  poitrail  enveloppait  la  lèle  du  cheval  au-dessus  des  na- 
seaux. Deux  trous  étaient  réservés  pour  les  yeux.  Parfois  les  oreilles 
sonl  dégagées;  parfois  au  contraire,  comme  dans  cet  exemple,  elles 
sont  couvertes-  Cette  housse  passait  sous  les  quartiers  de  la  selle 
et  était  lixée  à  la  couverluie  soiis-jacenle  par  des  atiruiiioiies.  Qn^nt 
h  la  housse  de  croupe,  taillée  plus  courte,  elle  s'allachait  de  môme 
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àlacouvoi'lure,  sous  les  quartiers.  On  admettra  làcilement  que  cette 
^^e  flottante  parait  les  traits  d'arcs  et  d'arbalètes  et  même  les 
coups  d'épée  des  piétons.  Ces  housses  étaient  doublées  fortement 
sur  le  cou  et  la  croupe. 


Dans  cet  exemple,  la  bâte  de  trousseqiiin  est  renversée  en  dedans 
pour  que  !c  cavalier  puisse  bien  s'arc-bouter  sur  son  bord  supérieur 
en  chargeant  à  la  lance. 

La  fabrication  de  ces  sortes  de  selles  demandait  du  soin  :  il  fallait 
que  les  biites  fussent  {solidement  fixées  sur  les  sièges,  puisque  celle 
de  (roussequin  devait  porter  au  besoin  tout  le  poids  du  cavalier 
recevant  un  choc,  et  quecellede  devanlservait  de  liourd,  c'est-à-dire 
devait  résister  à  un  coup  de  lance.  C'était  à  la  bâte  de  devant  qu'on 
attachait  l'épée  d'arçon  et  la  masse,  lorsqu'on  se  servait  de  cette  der- 
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nière  arme  vers  la  seconde  moitié  du  xiif  siècle.  On  chaussait  donc 
ces  bâles  sur  les  lièges,  qui  sont  des  morceaux  de  bois  plat  élevés 
au-dessus  de  chaque  arçon,  au  moyen  de  très-fort  rivets,  et  il  fal- 
lait que  les  racines  des  bâtes  fussent  assez  empattées  et  solides  pour 
recevoir  ces  rivets. 

Les  bandes,  qui  sont  les  pièces  longitudinales  attachées  à  chaque 
arron  pour  relier  celui  de  devant  à  celui  de  derrière,  et  qui  portent 
le  long  du  dos  du  cheval,  des  deux  côtés  de  Tépine,  afin  d'emperher 
Tarcon  de  devant  de  porter  sur  le  garrot  et  celui  de  denière  sur  les 
rognons,  étaient  alors  faites  de  fer  et  revêtues  de  peau.  Elles  ser- 
vaient d'autant  à  fixer  solidement  les  biites.  Les  selles  étaient  par- 
fois recouvertes  d'ivoire  ou  d'os,  et  les  bâtes  souvent  de  cuir  peint, 
gaufré  doré  ou  de  mêlai  niellé. 

«  Le  cheval  fort  et  roitle,  ja  meillor  ne  verres  : 

((  Il  ot  le  coslé  blanc  cuiiiiiie  cisiie  de  mer, 

«  Les  jambes  tors  et  roides,  les  pies  plas  et  coupés, 

«  La  teste  corte  et  megre  et  les  eus  alumés, 

«  Et  petite  orcillele  et  mult  large  le  nés, 

«  Et  fu  covers  de  soie,  d'un  vert  paile  roé. 

«  La  sele  fu  d'yvoire,  li  arçon  noielé, 

«  Et  li  frains  fu  mult  riches  dont  il  fu  enfrenez  : 

«  Li  estrier  et  les  cengles  lurent  mult  bien  ovré  ; 

«  Li  poitraus  fu  mult  riches,  u'vres  i  ot  assés  : 

«  M.  escheletes  *  d'or  i  pendent  lés  à  lés. 

«  Tantost  com  li  chevaus  commence  à  galoper, 

«  Nus  déduis  ne  seroit  plus  biaus  à  escouter. 

«  Et  fu  d'une  ive  fiere  et  de  tygre  engendré 

«  Qui  ne  menjue  mie  d'avoine  ne  de  blé, 

«  Mais  ces  herbes  de  chans  et  araines  de  mer  ; 

«  Plus  tost  cort  par  montaigne  que  uns  autres  par  prés  ^.   n 

La  selle  de  guerre  était  portée  sur  le  garrot  plus  qu'on  ne  le  fait 
aujourd'hui,  afin  de  placer  le  cavalier  le  plus  près  possible  de  la 
léte  du  cheval  et  de  lui  donner  ainsi  plus  de  champ  pour  combattre 
et  de  moins  fatiguer  la  bète  pendant  les  charges.  En  effet,  l'homme 
d'armes  alors,  s'arc-boutant  sur  le  sommet  de  la  bâte  de  troussequin, 
portait  tout  le  poids  de  son  corps  sur  les  reins.  Si  cette  bâte  de 
troussequin  eût  été,  comme  dans  la  selle  royale,  sur  les  rognons, 
le  cheval  eût  faibli  sous  le  choc  de  la  lance  et  se  fût  abattu  sur  son 


^  Sonnettes. 

'  Gui  de  bourgogne,  veru  2325  et  suiv.  (xiii*  siècle). 
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Imio  Ap  derri(!i'e  ;  puis,  pour  foiiriiir  des  coups  d'épée  ou  de  masse, 
il  fallait  que  le  bras  étendu  du  cavalier  dégageât  la  têtière. 

Le  cavaliei",  arc-bouté  sur  le  bord,  de  sa  bàlc  de  trousseqmn 
(i^.  14),  se  dressait  sur  les  élriers,  les  jambes  presque  veitirales, 
afin  de  donner  an  haut  du  coi'ps  toute  la  somme  de  résistance 
possible  au  clioc.  Les  étrivières  élanl  attachées  en  c,  l'élrier  arrivait 
alni-s  en  r,  lorsque  l'appui  du  cavalier  était  en  a,  pour  rharRer  à  la 


Innre.  Mais  quand  le  cavalier  s'asseyait  en  selle,  le  séant  a  descendait 
''n  A;  alors  les  jambes  devaient  se  pnrier  tort  en  avant,  jusqu'en  rf, 
(Hi  former  l'angle  b/e,  ce  qui  esl  une  mauvaise  position.  L'écuyer 
assis,  les  jambes  suivant  la  ligne  bfd,  le  corps  prenait  la  direction 
verticale  bo,  el  tout  son  poids  portait  en  b.  Si  l'écuyer  chargeait 
fn  se  dressant  sur  les  étriers,  le  poids  du  corps  se  l'approchait 
<ju  point  c,  et  ajoutait  ainsi  â  la  force  d'impulsion  du  cheval,  en 
déchai^eant  d'autant  le  ti-ain  de  derrière.  Les  courroies  de  poitrail 
el  de  croupière  tendaient  toutes  deux  au  point  de  réunion  /*,  au 
droit  des  rognons,  pour  éviter  la  bascule  de  la  selle  par  l'effet  du 
«liof.  sur  l'écu  ou  la  poitrine  du  cavalier. 
U  ligure  là  bis*  montre  en  effet  le  c-avalier  assis,  les  jambes 


'  D'D|irè9  un  croquis  d«  Villard  de  Honnecourl  (1250  ei 


DU). 
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formant  avec  la  verticale  —  direction  du  corps  —  un  angle  de 
45  degrés;  exactement  comme  dans  la  figure  théorique  14.  Un 
giron,  tracé  par  le  croquis  même,  indique  les  positions. 


c 


Ce  cavalier  porle  sa  lance  en  Tair.  (^Kiand  il  l'abaissera  pour 
charger,  il  ramènera  les  pieds  de  ^/ en  e  (voy.  (ig.  14);  il  s'arc-boutera 
sur  la  bâte  d'arrière  et  penchera  le  haut  du  corps  en  avant. 

La  figure  15  *  présente  un  cavalier  de  même  assis  et  se  servant 
alors  de  Tépée.  On  voit  que  les  Jambes  forment,  avec  la  verticale, 
un  angle  de  45  degrés. 

Le  cheval  de  ce  cavalier  est  complètement  housse. 

Sa  houssure  est  échiquetée  or  et  azur,  ainsi  que  la  cotte  d'armes. 
I^  têtière  du  cheval  ainsi  que  le  heaume  du  cavalier  sont  ornés 
d'une  crête. 

Les  longs  séjours  que  les  Occidentaux  firent  en  Orient  pendant 
les  XII'  et  XIII'  siècles  apportèrent  des  modifications  dans  les  har- 
nois,  mîiis  très-peu,  semble-t-il ,  dans  l'art  de  l'équitation.  Les 
Orientaux,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  monuments  figurés  les  plus 
anciens,  ont  toujours  monté  les  jambes  pliées,  aussi  n'usaient-ils 
que  de  lances  et  d'armes  de  main  relativement  légères,  de  selles 
hautes  en  façon  de  buts;  les  étriers  étaient  tenus  courts  et  ne 
descendaient  pas  au-dessous  des  flancs  du  cheval.  Cependant  les 
croisés  se  servaient  de  chevaux  arabes  qu'ils  estimaient  beaucoup, 


'  Fragment  d'un  petit  bas-relief,  bronze  émaillé,  auc.  coll.  de  M.  le  comte  de  Nieu- 
werkerke  fseronde  nioiti<'^  du  xill*  siècle),  grandeur  d'exrcution. 
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el  qui,  loi-sque  l'on  ne  portait  que  le  haubeil  de  mailles,  étaient 
assez  forts  pour  soutenir  le  poids  du  cavalier.  La  taille  médiocre 
de  CCS  chevaux,  leur  vive  allure,  exigeaient  un  harnois  peu  embar- 
rassant, pas  trop  lourd  et  extrêmement  solide. 


Les  poètes  du  xiu'  siècle  font  mention  souvent  des  qualités  de 
ces  montures,  et  les  décrivent  assez  exactement  pour  admettre  que 
foccasion  nu  leur  manquait  pas  d'étudier  leurs  allures  : 

R  Puis  li  oui  nmeni^  Planlaiiior  l'iirrabii  ■ 
B  Ja  pur  .XX.  leiiei  carre  ne  mas  ne  alenlis. 
B  Oies  de  sa  faitiire  comment  esl  puloris  ; 

■  Il  ot  la  leste  mai|;re,  blance  cam  fior  de  lis, 

■  Et  plus  roge*  les  iex  que  uns  carbons  eslis  ; 

■  Narines  grans  et  amples,  les  os  gros  el  trailis, 

■  Lps  jambes  fors  el  roîiles,  pies  ropés  et  tollis  ; 
a  Larges  lu  p.ir  les  urs  et  s'ot  lot  noir  le  pis. 

Il  L'un  rostè  avoil  bai  el  li  autres  fu  bis  ; 

'  Planlamor  est  k  nom  du  cheval  de  Cornumaran.  le  icùnéral  des 
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«  Et  la  crupe  quarrée,  gotée  ^  corn  pcriris. 

«  Et  que  jàvos  diroie  ?  Quant  il  est  ademis^ 

«  Ne  si  tenroit  lévriers  que  tost  fut  escoillis  : 

«  Li  frains  estoit  inult  riches  qui  el  rhief  ert  assis  ; 

«  Ki  estrief  et  les  chenj^les  furent  de  cuir  bolis  *^.  » 

C'est  vers  la  seconde  moitié  du  xiii''  sièrie  qu'on  peut  signaler 
dans  la  cavalerie  française  rinfluence  de  ces  expéditions  d'outre- 
mer, soit  dans  le  harnois,  soit  même  dans  les  tendances  à  alléger 
le  cavalier.  Il  semble  qu'alors  on  fit  quelques  essais  en  ce  sens, 
et  les  vignettes  des  manuscrits  de  celte  époque  présentent,  à  cet 
égard,  des  particularités  intéressantes  à  constatera 

I^a  figure  1(5  nous  montre  un  de  ces  hommes  d'armes  de  la 
seconde  moitié  du  xiii*'  siècle.  Le  système  des  brides  est  léger  et 
rappelle  les  formes  orientales.  11  en  est  de  même  des  bandes  de 
mailles  du  poitrail  et  de  la  croupière.  La  selle  est  d'ailleurs  com- 
plètement occidentale.  L'homme  est  habillé  d'une  cotte  d'armes 
d'étoffe  sur  un  haubeit  de  mailles,  avec  chausses  également  de 
mailles.  Le  camail  est  fait  de  peau,  et  le  bacinet,  léger,  est  muni 
d'une  visière  cpii  couvie  entièrement  le  visage  quand  elle  est 
abaissée.  Point  de  housses,  point  de  têtière  armée.  Outre  l'épée  sus- 
pendue au  baudrier,  une  seconde  est  attachée  à  Tarçon  de  devant 
de  la  selle.  La  partie  des  rênes  qui  tient  aux  branches  du  mors  est 
faite  de  chaînettes,  afin  de  résister  aux  coups.  On  attachait  même 
parfois  deux  épées  à  l'arcon  de  devant  (voy.  Épée). 

C'est  aussi  pendant  la  seconde  moitié  du  xiii''  siècle  qu'on 
adopta  pour  l'habillement  des  chevaux  les  housses  de  mailles 
ou  faites  comme  les  broignes,  c'est-à-dire  renforcées  d'anneaux 
d'acier  cousus  sur  une  étoffe  (voy.  Broigne).  Ces  housses,  étant 
fort  lourdes,  ne  descendaient  qu'au-dessus  des  genoux  et  jarrets 
des  chevaux  (fig.  17  ^).  Elles  étaient  faites  de  deux  parties  et 
étaient  attachées  à  la  selle  par  des  aiguillettes.  La  partie  de  devant 
était  fendue  de  o  en  ù.  On  observera  la  forme  des  bâtes  de  la  selle. 
La  biUe  d'arçon  est  courbée  dans  le  même  sens  que  celle  de  trous- 
sequin,  ce  qui  permettait  d'y  attacher  plus  facilement  Tépée  d'arçon, 
la  masse  et  la  hache,  dont,  à  cette  époque,  on  commençait  à  faire 
usage  dans  la  cavaleiic. 


*  «  Mouchelée  comme  perdrix.  » 

2  La  Conquf^lc  de  Jérusalem^  ch.  ii,  vers  1373  et  suiv. 

3  Voyez,  entre  autres,  le  manuscrit  de  Tristan^  français,  n"  334,  Biblioth.  nation. 

*  Manusrr    Biblioth.  nation.,  Houmann  (VAlixandre,  français  (t270  environ). 
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Ces  sortes  de  housses  étaient  une  excellente  défense,  mais  avaient 
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rinronvéDieat  d'èli'e  pesantes  «ri  ne  pouvaient  i-oiivenir  qu'à  de 
grands  chevaux,  tels  que  c^u\  de  race  normande  ou  percheronne. 
On  les  voit  quelqueroi^.  ver>  la  tin  du  siii*  sièvie,  pOTlêes  sous 
des  housses  d'élolîf. 


CependanI,  au  t.-ommenc<.'ui>-iil  du  \iv  >iêcle.  les  housses  sont 
souvent  d'une  pièce  et  tiennent  uus  an.-ons.  par  conséquent  se  po- 
saient sur  la  bète  en  même  temps  que  li  selle. 

La  %ure  18'  présente  une  houssure  de  ce  geni-e.  Les  quartieiï 
de  b  selle  sont  sous  la  housse,  et  celle-^'i  est  fendue  obliquement 
pour  bisser  passer  les  élriers.  Ces  housses  étaient  alors  armoyées  aux 
armes  du  cbe^'alier.  Celui-ci  porte  le  heaume  avec  lés  ailettes  aussi 
annovées  et  un  surcol  pourpre  juste  sur  le  haubert  de  mailles. 

Les  armes  sont  d'or,  à  In  bande  bordée,  de  sable,  et  crosses  de 
même. 

Les  bltes  de  la  selle  se  recourbent  l'une  vers  l'autre. 

Cesl  au  commencement  du  xiv*  siècle  que  le  i-onibat  à  la  lance 
acquiert  une  importance  considérable.  Cette  aiTiie  est  plus  longue 
qu'elle  ne  l'était  précédemment,  et  les  charyes  de  b  cavalerie  w 
font  d'une  manière  plus  réj.'ulièiv. 

I.es  dernières  rrol^des  avaient  eu  sui*  l'organisation  de  la  che- 
valerie une  tnlliience  marqueta  Jusqu'alors  la  chevalerie  n'était 
pas  soldée.  Les  chevaliers  fièfféi,  c'est-à-dire  possédant  un  fief, 
existaient  en  vertu  d'un  droit  héréditaire.  Ils  devaient  se  monter, 
s'équiper  et  s'armer  à  leurs  frais.  «  C'était  la  compensation  des 
privilépes  exclusifs,  excessifs,  dont  ils  jouissaient....  La  féodalité 
avait  voulu  que  toute  la  force  du  pays  fût  dans  ses  mains  ;  ils 

'  NaflDMT    Bil>'i«Ui.  lulioa.,  l'.tÊtrrr  tie  Troir,  Cnutu*  (ISM  «nTir««i). 
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deviiient  fahe  les  fiais  de  eelte  forrc.  Chaque  membre,  depuis 
l'Age  de  vingt  et  un  ans,  était  tenu  de  posséder  une  cotte  de  mailles, 
fl  devait  monlcr  à  cheval  A  la  première  sommation  du  suzerain. 
L'entreprise  lerminèe,  chacun  rcnti'ail  dans  son  manoir'.  »  Toute- 


fois le  temps  de  service  obligatoire  était  habituellement  limité 
àquaranle  jours.  Quand  Simon  de  Montfoi't  entreprit  la  croisade 
contre  les  Albigeois,  i)  eut  fort  à  se  plaindre  de  ce  seivice  limité, 
qui  11'  laissait  à  certains  moments  dépourvu  de  troupes,  t^c  n'élait 
qu'avec  des  piomesses  de  terres  ou  une  solde  qu'un  chef  d'armée 
pouvait  retenir  sa  chevalerie  au  delà  du  temps  du  service  obli- 


aiil'rie  franpiite,  par  le  Réiiéral  Sutaiinc,  t.  I,  p.  8 
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Quand  saint  Louis  entreprit  sa  premièie  expédition  en  Kgypte,  il 
était  évident  que  les  croisés  resteraient  loin  de  chez  eux  plus  de 
quarante  jours.  En  prenant  la  croix,  les  nobles  et  vilains  qui  allaient 
en  terre  sainte  contractaient  un  engagement  moral  de  servir  le 
temps  nécessaire  :  c'était  un  vœu.  Mais  cet  engagement  ne  faisait 
pas  que  ces  gens  de  tout  état  pussent  vivre  dans  des  conditions 
exceptionnelles.  Alors  le  suzerain  intervenait  et  indemnisait  les  che- 
valiers bannerets  qui  avaient  emmené  avec  eux  de  simples  cheva- 
liers, des  écuyers  et  soudoyés..  L'Histoire  du  sire  de  Joinville  donne 
la  preuve  de  ce  fait  :  «  Je,  qui  n'avoie  pas  mil  livrées  de  terre,  me 
«  charjai  quant  j'alai  outre-mer,  de  moy  disiesmc  de  chevaliers  el 
«  et  de  dous  chevaliers  banieres  porliins  ;  et  m'avint  ainsi  que  quant 
»<  je  arrivai  en  Gypre,  il  ne  iue  fu  demourée  de  remenant  que  douze 
«  vins  (240)  livres  de  tournois,  ma  nef  paie  ;  dont  aucun  de  mes 
t(  chevaliers  me  mandèrent  que  se  je  ne  me  pourvéoi(î  de  deniers, 
«  que  il  me  lairoient.  Et  Diex,  qui  onques  ne  me  failli,  mepourveut 
^  en  tel  manière  que  li  roys,  qui  estoita  Nichocie,  m'envoia  querre 
«  et  me  retint,  et  me  misl  huit  cens  livres  en  mes  cofres;  el  lors 
«  oz-je  plus  de  deniers  que  il  ne  me  couvenoit  *.  » 

Ce  n'est  pas  une  solde  régulière,  c'est  une  indemnité,  une  subven- 
tion, que  le  suzerain  donne  en  face  d'une  nécessité  impérieuse,  afin 
de  conserver  son  armée.  Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ce  fait 
capital  ne  lient  à  rien  moins  qu'à  détruire  le  système  féodal,  ou 
plutôt  les  rapports  féodaux  entre  le  suzerain  et  ses  vassaux.  Dès  l'in- 
stant que  ceux-ci  reçoivent  une  paye,  fût-ce  à  titre  gracieux,  le  prin- 
cipe féodal  est  ruiné.  Le  bon  sénéchal  de  Champagne  ne  fait  pas 
toutes  ces  réflexions  ;  il  est  profondément  dévoué  au  roi,  l'aime  et  le 
vénère,  il  tient  à  rempHr  jusqu'au  bout  ses  engagements;  mais  son 
coffre  est  vide  et  ses  chevaliers  menacent  de  le  quitter,  s'il  ne  peut 
subvenir  à  leurs  dépenses.  Dieu  (notons  bien  ce  point)  intervient  el 
inspire  au  roi  la  pensée  d'aider  son  sénéchal  ;  celui-ci  encaisse  l'ar- 
gent, et,  délivré  de  ce  souci,  fait  son  devoir  et  paye  son  monde. 

Le  roi  octroyant  une  solde,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  à  ses 
grands  vassaux,  ceux-ci  pei'dent  le  caractère  indépendant  qu'ils  con- 
servaient jusqu'alors,  el  par  suite  leurs  prérogatives.  En  effet,  dès 
le  commencement  du  xiv*'  siècle,  le  service  militaire  n'est  plus  une 
obligation  attachée  aux  privilèges  dont  jouit  la  noblesse,  c'est  déjà 
un  métier.  «  Des  gentilshommes  ruinés,  des  vavasseurs  sans  sol 
ni  maille,  des  cadets  de  famille,  des  bâtards,  réduits  à  chercher 

• 

'  Hist.  de  saint  Louis^  par  J.  sire  de  Joinville,  publ.  par  M.  Nat.  de  Wailly,  p.  â8. 
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foiluae  en  courant  les  aventures,  profiteront  des  exigences  de  l'état 
de  gueri-e  pour  s'introduire  sous  les  titres  de  bas  chevaliers  ou 
bacheliers,  A'écuyers,  de  j«is  d'armes,  dans  les  rangs  des  posses- 
seurs de  fiefs,  pour  se  faire  nourrir  et  même  acheter  par  des  perr 
sonnages  puissants  qui  se  les  attaciieiont  par  foi  et  hommage,  et 
surtout  par  l'intL-rùt,  el  ils  siibslilueronl  peu  à  peu  à  la  chevalerie 
fieffée  la  chevalerie  volontaire,  et  enfin  la  chevalerie  soldée  ',  » 


Si  la  solde  tendait  à  détruire  le  système  militaire  delaféodalité,  elle 
était  le  premier  pas  vers  une  orji;anisalion  régulièie,  la  discipline  el 
<les  méthodes  de  comhaltre  mieux  raisonnées.  Toutefois  nous  avons 
élé  en  France  longtemps  à  croire  que  le  choc  direct  de  la  gendar- 
merieétaitla  meilleure  manière  de  vaincre  en  bataille  rangée,  el  c'est 

'  nui,  de  la  cavalerie  françaiie,  par  le  général  Susanoe,  t.  J,  p.  1 0. 
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à  la  suite  de  tristes  et  sanglantes  épreuves,  que  nous  avons  clierclié, 
dans  un  ordre  tactique  encore  très-primitif,  une  action  plus  sûre. 
Du  Guesclin  paraît  avoir  été  un  des  premiers  à  diviser  la  gendar- 
merie en  petits  escadrons  manœuvrant  suivant  le  terrain  et  l'ordre 
de  bataille,  faisant  des  mouvements  tournants,  agissant  sur  les  flancs, 

20 


yp. 


se 


mais  ne  se  précipitant  plus  en  masse  compacte  au  beau  milieu  d'un 
front.  Sous  Philippe  le  Bol  déjà,  un  progrès  se  fait  sentir.  L'homme 
d'armes  est  mieux  équipé,  sa  lance  est  plus  longue  et  lui  permet  de 
fournir  des  charges  difficiles  à  soutenir,  son  épée  est  lourde  et 
longue.  11  possède  la  hache  parfois  et  la  masse  ;  le  harnois  de  la  mon- 
ture est  mieux  entendu,  plus  pratique.  L'Italie  semble  avoir  appoité, 
dès  le  milieu  du  xiv*  siècle,  des  perfectionnements  sérieux  dans  le 
harnois,  et  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  époque  les  relations  de 
l'Italie  avec  la  France  étaient  très-fréquentes  et  suivies. 

La  statue  de  Barnabo  Visconti,  que  l'on  voit  <'\ujourd'hui  dans  le 
musée  archéologique  de  l'Académie  de  Milan  *,  fournit  de  curieux 

>  Seigneur  de  Milan  en  135A,  avec  ses  deux  frères  Mathieu  H  et  Oalôas  II. 
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détails  sur  les  tiarnois  de  guerre  de  celle  époque.  La  selle  de  sa 
monture  possède  un  troussequin  trés-élevé  el  recourbé  de  manière 
isenir  d'nppuï  au  séant  (fig.  19).  En  A,  esl  tracé  l'arçon  de  devant, 
et  en  B  le  troussequin.  On  voit  ici  que  le  cavalier  porte  complète- 


ment sur  le  sonimel  de  ce  troussequin,  el  iiultenienl  sur  la  scIIp, 
Les  jambes  sont  tendues  sur  les  clriers.  C'était  la  position  pour 
fbarger. 

Sur  un  liauber'geon  court,  le  seigneur  poile  un  surrot  à  ses 
armes,  au  bas  duquel  est  alt.tchée  la  ceinture  militaire  qui  suspend 
l'épée  el  la  dague. 

Lafigiu'eSOdonnc  l'habillement  de  tôle  du  cheval.  On  remarquera 
le  mors  posé  sans  gourmette  el  sans  muserolle. 
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La  bridfi  n'csl  point  attachée  aux  branches  du  mors  (lesquelles 
semblent  n'avoir  d'autres  fonctions  que  d'arrêter  le  canon  dans  la 
bouche),  mais  à  des  anneaux  qui  reçoivent  également  les  deux  cour- 
roies de  gauche  el  de  droite  de  côté  de  têtière.  L'une  de  ces  brides, 
celle  a,  est  en  main,  l'autre,  b,  flotte  sur  le  cou  de  la  monture.  Toutes 
deux  remplissent  la  même  fonction  et  peuvent  se  suppléer  en  cas  de 
brisure.  Cesbrides  et  courroies  sont  ornées  d'inscriptions  dorée.i. 


Le  beau  manuscrit  t'ranrais  de  Ijinceht  du  Lac  de  la  liihliolhèque 
nationale,  dont  les  miniatures  sont  de  facture  italienne,  donne  aussi, 
sur  les  harnais  de  guerre  de  13tîO  environ,  les  plus  pi'écieiis  ren- 
.■teigncmcnts  (flg.  21).  Un  chanfrein  préserve  le  devant  de  la  tête  du 
cheval.  A  la  selle  est  attachée  une  f^arnilurc  de  poitrail  et  de  crou- 
pière. Ces  pièces  sont  blanches  avec  borduies  d'or.  Le  troussequin 
de  la  selle  csl  rouge,  ainsi  que  l'arçon  de  devant,  qui  est  disposé  en 
façon  de  hourd  pour  garantir  les  genoux  du  cavalier.  Les  quartiers 
de  celte  selle  sont  très-petits  cl  de  peau  piquée.  Ces  hourds  tcndeni 
à  prendre  plus  d'importance  à  la  fin  du  xiv'  siècle,  et  préservent 
entièrement  les  jambes  et  le  ventre  du  cavalier  (fig,  22').  Ils  étaient 
fails  d'osier  rccouveil  de  peau  épaisse.  I^e  troussequin  de  la  seltc 
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l'sl  loiijours  dispusû  coinim;  dans  les  {-xeiiiplus  jiréccdents,  pour 
|iermetlre  à  l'homme  d'armes  de  s'are-bouter  sur  le  bord  supérieur. 
L'IiabilIement  de  lëte  du  cheval  est  ici  complet,  avec  muserolle  et 
courroie  suppléant  la  gouraietlp.  Une  sorte  de  cliapccon  protéfie 
le  dessus  de 'l'encolure  derrière  les  oreilles. 

Mais  nous  ne  devons  pas  aller  plus  avant,  sans  revenir  sur  les 
(reins,  qui  ont  une  si  grande  inijiortance  et  dont  la  Tonne  se  mu- 
ditic  profondément  vers  la  lin  du  xiV  siècle.  Aloi-s  (lis-  '^3  ')  la 


lipi:  du  banquet  e(  est  droilf.'  (les  branches  étant  iiionlrécs  à  l'iii- 
lérieur  en  A).  Les  talons  el  le  «mon  sont  compliqués,  ol  se  coiii- 
P*sent,  de  chaque  cftié,  de  quatre  molettes  tournant  sur  un  iixc  cl 
'l'un  rouleau  tournant  au-dessous,  sur  un  second  axe.  Ces  deux 
■iiiessnnt  fixés  à  deux  rouleaux,  à  droite  et  à  ;îauche,  qui  tournent 
sur  des  axes  suivant  la  lifjne  et  dans  l'arc  du  banquet.  Ils  se  chan- 
louroent  de  telle  sorte  que  le  point  a  appuie  sur  In  racine  de  la 
l^npie  du  cheval.  Le  pas-d'i\ne  a  est  aussi  muni  de  molettes,  pour 
<!ue  la  langue  de  la  béte  puisse  se  mouvoir  sans  difliculté .  Los  rênes 
^11  attachées  à  l'extrémité  des  branchés  en  c  (voyez  en  B).  Quand 
lecavaher  appuie  sur  l'une  de  ces  rênes,  l'action  se  fait  sentir  sur 
'•^  talons  à  molettes,  mais  aussi  sur  le  point  a.  Les  côtés  de  têtière 


'  lAlli'cl.  lie  M.  W.  H.  Ri|n[i. 
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sont  fixés  en  g  dans  Tœil  du  banquet,  ainsi  que  la  gourmette  ou 
crochet  rf.  En  />,  une  chaînette  réunit  l'extrémité  des  branches.  Des 
bossettes  sont  rivées  de  manière  à  masquer  les  arcs  du  banquet 
et  les  fonccaux,  ainsi  que  le  fait  voir  le  tracé  B.  Ce  frein,  dépen- 
dant de  la  collection  de  M.  Rijigs,  est  de  fer  doré. 


>.'  -  '■* 
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On  donna  bientôt  aux  branches  plus  de  longueui*,  et  Tenibou- 
rhure  fut  modifiée  (fig.  24*).  Ce  frein,  qui  date  du  commencement 
du  xv*  siècle,  se  compose  de  deux  branches  sur  la  ligne  du  ban- 
quet AH.  Le  pas-d'Ane  /•  est  mobile  (voyez  eu  /)  et  loule  dans  deux 
œils  pratiqués  à  Textrémité  des  talons,  sur  lesquels  tournent  deux 
molettes  de  chaque  coté.  Les  fonceaux  saisissent  les  arcs  du  ban- 
quet. L'attache  g  des  rênes  est  en  dedans  de  l'extrémité  inférieure 
des  branches,  de  telle  sorte  que  les  rênes,  fixées  à  ces  anneaux  y, 
produisent  le  tirage  latéral  indiqué  en  //.  Ainsi,  en  appuyant  sur 
une  rêne,  la  branche  tendait  à  presser  sur  l'embouchure.  La  gour- 


1  Mu»éc  lies  fouilies  du  châleau  de  IMcrrefoiids 
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mette  s'attachait  dans  l'œil  du  banquet  a,  ainsi  que  les  côtés  de 
litière.  Aux  œils  c  étaient  fixées  les  bossettes,  qui  cachaient  l'arc  du 


banquet  et  les  fonceaux,  ainsi  que  l'attache  du  bridon.  La  chaînette 
de  rêunîoQ  des  deux  branches  se  prend  dans  les  œils-de-perdrix  e. 
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Vers  1430,  ce  système  de  frein  subit  encore  des  modifications 
(fig.  25  0.  L'arc  dif  banquet  reçoit  un  bridon  en  F.  Les  talons 
se  composent  d'une  sphère  stiiée,  à  Textrémité  desquels  est  rivé  Je 
pas-d'àne  A,  qui  est  à  angle  droit  avec  la  ligne  du  banquet  et  Taxe 
des  fonceaux.  Ainsi  ce  pas-d'àne  oblige  la  bêle  à  tenir  la  bouche 
ouverte  et  l'empêche  de  saisir  les  talons  sphériques  avec  les 
dents  (voyez  en  P).  La  ligne  du  banquet  étant  e/,  le  pas  d'âne 
arrive  en  g  et  touche  le  palais  de  la  bête.  La  languette  B,  avec  ses 
petits  pendants  mobiles,  tombe  sur  la  langue  du  cheval  en  i  et 
l'amuse  —  c'est  du  moins  ce  qu'on  admettait  jadis.  —  La  gour- 
mette D  s'attache  au-dessous  de  l'œil  du  banquet,  et  les  bosscttes 
étaient  fixées  à  deux  pitons  /,  /.  Les  branches  sont  jarretées  et  har- 
dies, c'est-à-dire  qu'elles  dépassent  la  ligne  MX  du  banquet,  ce  qui 
donnait  plus  d'action  aux  rênes.  Celles-ci  s'attachent  en  double  en 
R.  En  G,  sont  trois  chaînettes  de  réunion  des  deux  branches.  Cette 
pièce  est  d'un  beau  travail  et  d'une  singulière  élégance  de  forme. 

Ces  freins  furent  employés  avec  peu  de  variantes  jusqu'à  la  fin  du 
XV*  siècle,  et  le  mors  ayant  appartenu  à  la  monture  de  Louis  XI,  que 
l'on  voyait  autrefois  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Bourges, 
conserve  à  peu  près  ces  dispositions  d'ensemble  (pi.  IX  ^).  11  est  de 
fer  et  de  bronze  doré  avec  pierreries  sur  les  branches;  les  bossettes 
sont  de  même,  couvertes  de  pierreries  sur  or  et  émail  noir;  deux 
petits  camées  antiques,  d'un  travail  médiocre,  forment  l'œil  de  ces 
bossettes;  parmi  les  pierreries  sont  semées  quelques  très-petites 
perles.  On  observera  que  l'extrémité  inférieure  des  branches  pré- 
sente une  disposition  qui  fut  suivie  pendant  tout  le  cours  des  xvi*  et 
xvu*  siècles.  Alors  ces  mors  étaient  dits  à  la  comiétable. 

Nous  aurons  occasion  de  parler  des  freins  défensifs,  qui  présentent 
des  singularités  remarquables. 

Sous  Charles  VI,  le  luxe  des  harnois  des  chevaux  de  guerre 
dépassait  toute  raison.  On  prodiguait  sur  les  bâtes  des  selles,  sur 
les  cuiries  de  poitrail  et  de  croupière,  sur  les  têtières,  les  pierre- 
ries, les  émaux,  les  clochettes  et  bossettes  d'argent  et  d'or;  les 
housses  étaient  faites  de  draps  d'or  et  de  soie.  La  planche  X  ^  pré- 
sente trois  fragments  de  ces  ornements  de  harnois  datant  des  der- 
nières années  du  xiv"  siècle.  L'ornement  A  est  une  bossette  de 
têtière.  A  la  branche  était  fixée  la  roiuToie  frontale;  les  courroies 


<  Collect.  de  M.  W.  H.  Riggs. 
^  Musée  de  la  ville  de  Bourges. 
^  Musée  des  fouilles  de  Pierrefonds. 
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d'cnroliire,  de  truin  cl  dr  tèle  ))nssaicnl  ilnns  nnc  l)ieltc  mûnugée 
stnis  la  bosselle  en  f>. 

La  bosselle  i)  élaît  fixûo  avec  des  livels  !i  une  ciiiiic,  ainsi  que 
l'écu  émaillé  mi-parti  aux  armes  de  France  et  de  Navarre. 

A  celte  époque,  vers  1400,  on  n'employait  plus  guère  que  dans 
les  tournois  les  hourds  de  jambes,  r.'est  qu'en  eflel  ces  appendiees 
latéraux  devaient  iMre  hvs-gi'mant,'*  pour  cliarfter  par  compagnies, 

S6 
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ainsi  qu'on  le  pratiquait  alors,  et,  dans  la  mêlée,  ils  ne  pouvaient 
être  eÂictces.  On  moililia  la  foime  de  lu  bAte  de  devant,  qui  prit  le 
nom  de  ventrière,  parce  qu'elle  était  assez  élevée  pour  protéger  le 
ventre  du  cavalier.  Cette  l)i\te  de  devant  fui  souvent  recourbée  vers 
le  cou  du  cheval,  afm  do  permettre  à  l'homme  d'armes  de  pencher 
Ip  corps  en  avant  pour  fournir  un  meilleur  coup  de  lance.  Nous 
avons  dit  qu'à  ce  moment  la  Inncc  avait  une  longueur  dcquinze  pieds 
(5  mètres);  le  cnvalier  s'arc-boulait  toujours  sur  le  haut  du  irousse- 
qutn.  La  lif^ure  2t>'  donne  un  de  ces  harnois.  La  selle  possède  de 
larges  quartiers  de  cuir  gaufré,  rouge  et  or.  Les  bâles  sont  noir 
<?l  or;  la  cuirie,  fauve  et  or.  Ces  quartiers  sont  rapportés  sur  les 
côtés  de  la  selle  et  sufïisammenl  garnis  poui"  ne  pas  fatiguer  le 
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bas  interne  des  cuisses;  la  cuiric  est  déchiquetée  en  manière  de 
feuilles  de  fougère  et  couverte  de  clous  d'or.  Le  frein  possède 
bride  et  rênes,  la  bride  seule  étant  ornée. 

La  figure  27  '  donne  une  selle  analogue,  mais  dont  les  quartiers 
de  peau  piquée  sont  fixés  sous  la  selle.  La  couiToie  de  croupière 


fist  attachée  très-haut.  Celle  selle  est  rouge  et  or,  ainsi  que  la  cuiric. 
La  ventrière,  très-dépagéo,  permettait  ainsi  de  suspendre  la  masse 
et  la  hache  k  droite  et  à  gauche.  Pour  empêcher  ces  armes  de  bal- 
lotter sur  les  épaules  du  cheval,  un  anneau  était  fixé  en  haut  de  la 
ventrière,  à  l'extérieur;  des  courroies  passant  par  cet  anneau 
retenaient  les  extrémités  de  ces  armes  offensives.  (Voy.  Hache 
et  Masse.) 

La  figure  28  »  montre  un  harnois  de  cheval  de  guerre  de  i  420 
h  1 425.  La  bête  est  couverte  d'une  housse  armoyée,  en  deux  parties. 
La  ventrière  de  la  selle  n'est  plus  en  forme  de  cœur,  mais  droite, 
et  le  troussequin  se  divise  en  deux  lobes.  La  selle  est  fortement  rem- 
bourrée et  piquée,  et  les  quartiers  tiennent  au  siège.  La  housse  est 


,  Lanceht  du  lac,  frentais  {1A25  environ). 
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d'éloffe  pourpre,  avec  aigle  impériale  d'or  et  bande  de  même.  Les 
branches  du  mors  sont  armées  de  pclils  crochets.  Le  bridon  feit 
déËiuL 

Mais  alors  l'armure  complète  de  plaies  éUtit  adoptée  par  les 
(avaliers.  Nécessairement  cet  habillement   de  fer   devait  exiger 

3S 


certaines  modifications  dans  le  hamois  de  la  monture.  Les  deux 
biles  se  recouvrent  d'acier,  et  le  siège  de  la  selle,  au  lieu  d'être 
fail  de  peau  rembourrée  et  piquée,  qui  eût  accroche  les  pièces 
•16  l'annure  el  se  fût  proraptement  déchirée ,  est  recouvert  de 
peau  collée  et  parfaitement  lisse,  ou  de  bois,  d'os,  ou  même 
Je  fer. 

La  figure  29  '  présente  un  homme  d'armes  de  liiO  environ. 
Le  cheval  a  le  devant  de  la  tête  garni  d'un  chanfrein.  La  selle 
est  de  peau  collée,  avec  arçons  de  devant  el  troussequin  de  fer. 
Leiroussequin  est  couvert  par  les  tasscttes  du  cavalier,  el  c'est  ce 
•i"!  explique  l'emploi  de  ce.i  tasselles  aussi  bien  que  leur  mode 
d'attache  sur  les  lames  au-dessous  de  la  hraconnière.  Ces  deux 
t3ssetles  postérieures  étaient  disposées  pour  empêcher  les  coups 
•le  pointe  ou  de  taille  de  passer  entre  le  troussequin  et  les  reins 
du  cavalier.  L'arçon  de  devant  a  la  forme  de  celui  présenté  dans  la 
figure  précédente.  Devant  cet  arçon  sont  attachées  la  masse  et  l'épée 
^Bi^n.  Derrière  le  troussequin  d'acier  est  un  pilon  dans  lequel 
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passe  une  coiiiToio  au  bout  île  laquelle  une  poche  reçoit  le  bois  de 
la  lance,  lorsque  le  cavalier  la  lient  verticale.  Cette  lance  est  munie 
de  la  grappe  et  de  la  garde  (voy.  Lamce).  La  monture  est  houssée 


seulement  sur  la  croupe.  Le  fiein  a  les  n^nes  et  le  bridon,  lequel 
esl,  suivant  l'usage,  décore  d'un  lambrequin.  Le  cavalier  porte  sur 
la  tète  une  salade  et  est  habillé  de  plates,  avec  plasiron  de  velours 
doublé  d'une  pansiérc  d'acier.  S'il  doit  chaîner,  il  se  dresse  sur 
ses  étriers,  appuie  son  séant  sui'  le  bord  supérieur  du  trousscquin 
et  penche  le  corps  en  avant.  Le  siège  de  ces  sortes  de  selles 
ne  s'élève  pas  de  plus  de  CjOS  à  0",10  au-dessus  de  l'échiné 
du  cheval.  Souvent,  dans  les  reprèsenlalions  récontes  des  hommes 
d'armes  de  cette  époque,  on  a  supposé  que  le  siège  de  la  selle  était 
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Irès-élevé  au-dessus  des  reins  de  la  monture.  C'est  là  une  erreur.  H 
eslirapossible  de  monter  achevai  étant  pesamment  armé  et  de  fournir 
une  course  un  peu  longue,  si  les  cuisses  du  cavalier  ne  sentent  pas 
les  flancs  de  sa  monture.  Cette  erreur  provient  de  ce  que,  dans  les 
anciens  monuments,  les  hommes  d'armes  sont  souvent  représentés 
chargeants,  et,  par  suite,  debout  sur  leurs  élriers;  mais  alors,  ainsi 
que  nous  l'avons  expliqué  surabondamment,  le  séant  ne  portait  pas 
sur  le  siège,  mais  s'arc-boulait  sur  le  troussequin.  Pour  qui  a  l'ha- 
bilude  de  monter  à  cheval,  ces  indications  sont  superllues;  mais 
trop  souvent  les  artistes  peintres  ou  sculpteurs  qui  prétendent 
représenter  des  cavaliers  d'un  autre  âge  n'ont  jamais  enfourché  un 
cheval.  Or,  de  tout  temps,  jadis,  aussi  bien  qu'aujourd'hui,  pour  se 
tenir  longtemps  sans  eftbrt  et  sûrement  en  selle,  il  est  nécessaire  de 
sentir  avec  les  cuisses  et  les  genoux  les  flancs  de  la  bète.  Les  Arabes 
seuls  montent  sur  des  selles  dont  les  sièges  sont  très-élevés,  mais  ils 
ont  les  jambes  pliées,  et  sont,  pour  ainsi  dire,  accroupis  entre  les 
^^s.  Jamais  les  Occidentaux  n'ont  monté  de  cette  façon,  surtout 
lorsqu'ils  étaient  pesamment  armés  et  qu'ils  étaient  obligés  de  cow- 
c^er  le  bois^  c'est-à-dire  de  charger  avec  une  lance  de  4  à  5  mètres 
^^  longueur. 

Dans  les  exemples  précédents,  les  chevaux  de  guerre  ne  sont 
3nnés  que  par  des  housses  et  parfois  des  mailles  ou  des  vêtements 
P^n\%  d'anneaux  de  fer,  comme  les  broignes.  Ils  ne  sont  pas  dé- 
fendus par  des  plates,  même  au  moment  où  les  hommes  d'aimes 
^nimencent  à  adopter  cet  habillement  de  guerre.  Les  têtières 
"î^cier  seules  apparaissent  vers  les  dernières  années  du  xiii''  siècle 
^^  sont  conservées  pendant  le  xiv*  en  certains  cas.  Les  Allemands 
Paraissent  avoir,  les  premiers,  tenté  de  garantir  les  chevaux  de  guerre 
Rï"  des  plates  sur  le  cou  et  le  poitrail  de  la  monture,  vers  le  com- 
"^^ncemcnt  du  xv^  siècle,  puis  plus  tard  sur  la  croupe  et  les  flancs. 
^^  France,  c'est  vers  la  fin  du  xv"  siècle  que  l'habillement  de  plates 
^^  cheval  se  complète.  Notre  gendarmerie  ne  se  décidait  pas  volon- 
**^i'Sîi  adopter  cette  lourde  défense  qui  devait  gêner  les  mouvements 
'■^pides;  elle  hésite  longtemps,  et  ne  revêt  que  successivement  le 
^hoval  de  guerre  de  ces  pesants  harnois.  A  la  têtière  elle  ajoute 
d  abord  une  couverture  articulée  d'encolure  (fig.  30*),  puis  une 
P^i'niiure  de  poitrail,  à  laquelle  est  suspendue  la  housse  de  devant. 
La  crinière  de  ce  cheval  de  gueire  est  préservée  par  une  barde 

Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Quinte-Curce,  français  (1465  environ),  dédié  u  Charles 
^  Téméraire. 
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de  six  plates  d'acier  articulées,  auxquelles  sont  attachées  des  por- 
tions de  mailles.  La  courroie  médiane  qui  attache  cette  couverture 
de  cou  est  de  môme  garnie  de  dents  de  mailles.  La  harde  de  poitrail 


est  suspendue  au  moyen  d'un  jeu  de  courroies  que  notre  figure 
indique  clairement:  une  courroie  d'axe,  et  deux  doubles  courroies 
latérales  fixées  à  l'extrémité  inféiieure  de  la  barde  de  crinière. 
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L'arron  de  devant  de  la  scile  se  renverse  en  avîinl  à  son  extié- 
liiilé,  et  est  garni  latéralcnienl  de  bandes  d'acier;  à  lelte  bâte  sont 
suspendues  la  niasse  et  l'épée  d'arron.  he  Irein  possède  les  rênes 
■iiraples  et  le  bridon  garni  d'une  b;mde  d'étoffe  brodée. 

En  bardant  ainsi  le  cheval,  il  lallait  d'autant  mieux  préserver  les 
armons  de  la  selle;  anssi  les  garnissait-on  de  plates  d'acier. 

La  ligure  3!  '  donne  une  selle  française  de  liOO  à  lâ70.  L'anjon 
ili' devant  est  itarni  cxtéiieurenicnt  d'une  plate  d'acier  quelque  peu 


liiniiult^i  à  laquelle  seul  livés  trois  anneaux  destinés  :  celui  du 
milioii,  à  suspendre  les  armes  de  inain  ;  ci'ux  de  côté,  à  attacher  la 
bartie  de  poitrail,  [.a  dossière  est,  de  même,  gainie  extérieurement 
JVier  avec  di'ux  arcs-boutants  A,  qui,  parlant  du  milieu,  sont  rivés 
^ur  les  défenses  B  des  rognons,  he  siège,  l'intérieur  du  troussequin 
•-'1  le  dedans  de  l'arron  antérieur  sont  revêtus  de  peau  parfaitement 
lisse  et  sans  coulures. 

Ci's  pièces  de  harnais  sont  admirablement  travaillées,  solides  et 
"■elativement  iégèies.  Le  cavalier  s'arc-boulait  sur  le  boi'd  supérieui' 
"•u  troussequin  pour  (baiser,  ainsi  qu'il  a  été  précédemment  dit, 

'  Kudkt,  Bailîoth.  Dation.,  Passages  <r<mlre-mtr,  f^tuifaU  (1A70  environ].  Mwia 
*W«Mltoill. 
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(3t  les  deux  tiges  A  maintenaient  fortement  ce  troussequin  en  Teni- 
pèchant  de  se  déraciner  sous  rcffort  du  choc.  L'arcon  de  devant, 
très-clevé,  {garantissait  le  bas-ventre  du  cavalier,  et  son  extrémité 
recourbée  retenait  les  rênes  si  on  les  laissait  flotter,  ou  les  courroies 
d'attache  de  la  masse,  de  la  hache  et  de  Tépée  d'arcon. 

Mais  rhabillement  de  cheval  que  donne  la  figure  30  paraissait 
insuffisant.  Puisqu'on  préservait  entièrement  Thomme  d'armes  par 
l'assemblage  des  plates  et  qu'aucune  partie  du  corps  ne  restait  à 
découvert,  il  était  logique  de  faire  de  même  pour  la  monture  ;  car 
le  cheval  à  terre,  Thommes  d'arme,  fiit-il  d'ailleurs  sain  et  sauf,  ne 
pouvait  combattre.  On  essaya  donc  de  garantir  le  cheval  efficace- 
ment. Au  chanfrein,  a  la  têtière,  aux  bardes  de  cou  et  de  poitrail  on 
ajouta  d'autres  pièces  :  une  croupière,  un  vêtement  de  mailles.  On 
donna  plus  d'importance  à  la  barde  de  poitrail.  On  adoptii  les  flan- 
rois,  qui  garantissaient  les  flancs  de  la  bête,  et  même,  au  xvi'  siècle, 
on  alla  jusqu'à  préserver  les  jambes  de  la  monture  au  moyen 
de  plates  articulées.  Ce  harnois,  ajouté  à  l'armure  de  l'homme, 
ne  laissait  pas  d'être  fort  lourd  ;  aussi  ne  pouvait-on  plus,  vers  la 
seconde  moitié  du  xv'^  siècle,  se  siîrvir,  à  la  gueiTe,  de  chevaux 
légers.  11  fallait  recourir  aux  races  robustes  de  la  Normandie  et  du 
Perche.  Ces  montures  ne  fournissaient  que  des  charges  courtes, 
et,  sous  ce  harnois,  ne  pouvaient  manœuvrer  rapidement. 

L'artillerie  à  feu  prenait  df\jà  assez  d'importance  en  campagne 
pour  causer  des  ravages  dans  ces  escadrons  bardés  de  fer;  car,  indé- 
pendamment des  canons,  on  se  servait  déjà,  sous  Louis  XI,  de  traits 
à  poudre,  qui  n'étaient  autre  chose  que  des  tubes  de  fer  grossière- 
ment garnis  d'une  sorte  de  crosse  ou  bâton  et  que  portaient  quel- 
ques fantassins  et  même  des  cavaliers.  Pour  résister  aux  projectiles 
lancés  par  ces  engins,  les  honmies  d'armes  augmentaient  l'épaisseur 
de  leurs  plates,  les  garnissaient  de  doublures,  et  bardaient  leurs 
chevaux,  si  bien  que  les,  mouvements  de  cette  cavalerie  étaient  fort 
gênés.  11  était  certain  cependant  que  l'artillerie  devait  promptement 
se  perfectionner;  à  ces  tubes  si  grossièrement  tr«ivaillés,  on  devait 
bientôt  substituer  les  pistolets,  les  arquebuses.  Et  cependant  la 
gendarmerie  ne  i)ensait  opposer,  aux  projectiles  chaque  jour  plus 
pénétrants  des  engins,  que  des  armures  de  plus  en  plus  épaisses. 
C'était  une  lutledont  l'issue  ne  pouvait  être  douteuse;  l'engin  devait 
avoir  raison,  tôt  ou  lard,  des  moyens  défensifs.  Plus  on  alourdis- 
sait l'armure,  moins  on  donnait  de  mobilité  aux  cavaliers  et  plus  on 
les  exposait  aux  eftets  de  l'artillerie.  Vers  le  milieu  du  xv!*"  siècle, 
on  commença  à  comprendre  que  le  meifleur  moyen  de  soustraire  la 
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avalei'ie  aux  projerliles  des  iiriTHîs  A  l'eu  éluit  au  contraire  di'  lui 
donner  une  grande  mobilité,  el  pièce  à  pièi^e  l'Iiommo  d'arinrs  sr 
débari'assa  de  sa  femille. 

L'apopée  de  l'iiabillemenl  de  fer  est  le  milieu  du  xv'  siècle.  Alors 
le  cheval  n'élait  pas  surcliargé.  I^s  bardes  qui  le  défendaient  élaienl 


gères,  faites  de  lin  acier.  Les  Allemands  romnientèrent,  vers  HttO, 
adonner  plus  de  force  à  ces  bardes,  cl  peu  :\  peu  cet  exemple  fui 
suivi  en  France,  sans  jamais  tombeidans  les  exagéintions  clières  aux 
Iteos  d'ouli-e-Wiiii.  Cependant,  à  lette  époque,  les  gentilshommes 
français  faisaient  venir  des  armures  de  Nuremberg,  comme  aupara- 
'^nt  ils  acbelJiient  des  heaumes  de  Pavie,  et  comme  pbis  tard  ils 
demandèrent  à  Milan  des  habillements  de  guerre.  De  IV'O  à  1^70, 
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ces  armures  de  Nuremberg  étaient  fort  estimées  en  France  et  elles 
méritaient  cette  estime.  Bien  faites,  légères,  admirablement  forgées, 
suffisamment  souples,  d'une  forme  appropriée  à  l'usage,  elles  étaient 
d'un  excellent  usage. 

C'est  à  Nuremberg  qu'il  faut  aller  chercher  lesbai'des  de  chevaux 
pendant  cette  période. 

La  figure  32  *  donne  la  selle  de  guerre  de  fabrication  allemande, 
avec  ses  accessoires,  au  moment  où  ces  armures  étaient  adoptées  en 
France  par  quelques  gentilshommes.  Ces  harnais  blancs,  c'est-à-dire 
d'acier  poli,  coûtaient  fort  cher,  et  il  fallait  être  riche  pour  en  pos- 
séder. Notre  figure  nous  montre  l'homme  d'armes  en  selle.  Les 
jambes  sont  garanties  par  un  garde-jambe  '^  dont  on  se  servait  sur- 
tout pendant  les  joutes  à  la  barrière,  mais  qui  était  aussi  adopté  à  la 
guerre,  parce  qu'il  garantissait  bien  le  cavalier  contre  les  atteintes 
et  froissements.  Cette  pièce  élml  suspendue  par  deux  courroies 
aux  quartiers  de  la  selle  et  flottait  au-dessous  des  genouillères. 
Comme  un  coup  de  lance  ou  d'épée  pouvait  passer  entre  cette  garde 
circulaire  et  la  jambe  du  cavalier,  et  blesser  le  cheval  aux  flancs,  on 
renonça  peu  après  dans  les  combats  aux  garde-jambes  pour  adopter 
les  flançois:  lame  d'acier  qui,  sous  les  mollets  du  cavalier,  réunissait 
la  barde  de  poitrail  à  la  barde  de  croupe.  Dans  la  'figure  32,  on  voil 
que  ces  bardes,  sous  les  quartiers  de  la  selle,  sont  simplement  réu- 
nies par  un  vêtement  de  mailles  posé  sous  la  selle  et  recouvrant  h» 
cou  de  la  monture  sous  la  bar^do  de  crinière.  La  selle  mérite  une 
description  spéciale  (fig.  33).  Le  siège  est  de  peau  piquée  sur  les 
quartiers,  unie  et  rembourrée  sur  la  cuiller.  L'arçon  de  devant  A 
est  revêtu  extérieurement  de  lames  d'acier  cannelées,  avec  bords 
solides.  Le  troussequin  B  est  de  même  garni  de  deux  lames  d'acier 
fortement  arc-boutées  par  des  tiges  de  fer,  vissées  sur  une  lame  cou- 
vrant les  rognons.  Entre  les  deux  lames  d'acier  a,  le  cuir  apparaît 
extérieurement,  afin  de  laisser  sous  h'  séant  du  cavalier,  lorsque 
(*elui-ci  s'arc-boute  sur  le  sommet  du  troussequin  pour  charger,  une 
partie  moins  rigide.  Tout  cela  est  bien  étudié,  et  l'exécution  de  ces 
pièces  est  irréprochable.  Les  lames  d'acier  sont  cannelées  pour  donner 
plus  de  roide  au  métal  et  faire  glisser  les  coups  de  pointe  ou  les 
arrêter.  Ainsi,  on  observera  comment  l'arçon  de  devant,  qui  sert  de 
hourd,  est  bordé,  de  telle  sorte  que  la  pointe  de  la  lance,  venant  a 

1  Ancienne  collect.  de  M.  lo  comte  de  Nieuwerkerke. 

2  On  donne  à  cette  pièce  aujourd'hui  le  nom  de  garde-ruisse  ;  on  ne  saurait  trop 
dire  pourquoi,  puisqu'elle  garanti»»ait  seulement  les  jambes. 
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liliiser,  soit  arrêtée  par  ce  bord  cordelé  otiw^  puisse  frapper  le  ventre 
dnraralier  ou  érliapperles  angles  latéraux'. 


'*  n'esl  donr  pas  d'iiier  qui^  tes  Allemands  ont  su  combiner  l'ar- 
"i^ntent  et  raisonner  son  emploi,  si  bien  qu'ils  arrivent  à  le  com- 
pliquer ou  à  l'alourdir  îV  l'excès.  Nous  n'avons  Jamais  aimé  enFrancc 

'  En  C,  ««t  donnée  la  section  Je;  cannelures  de  la  plate  des  rognons. 
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(  es  développements  de  précautions  ;  mal  nons  en  a  pris  parfois,  i»l 
rependanl  il  n'est  pas  à  souhaiter  que  nous  eherehions  trop  à  imiter 
nos  voisins,  car  nous  perdrions  ainsi  nos  qualités  les  plus  précieuses 
sans  acquérir  celles  qui  caractérisent  les  populations  d'outre-Rhin. 

Ces  harnois  avaient  des  défauts.  Outre  leur  poids,  ils  deman- 
daient beaucoup  de  temps  pour  être  bien  attachés  sur  la  monture. 
La  moindre  négligence  pouvait  avoir  les  plus  fâcheuses  consé- 
quences. Ils  exigeaient  un  entretien  constant,  et,  en  guerre,  deve- 
naient ainsi  un  embarras  en  ce  qu'il  arrivait  souvent  que  le  cavalier 
n'était  pas  prêt  au  moment  voulu.  De  plus,  lorsqu'un  cheval  s'abat- 
tait, il  était  absolument  impossible  au  cavaHer  de  se  dégager,  et  il 
fallait  que  ses  écuyers  vinssent  l'aider  à  se  relever  et  à  sortir  de 
la  presse. 

L'homme  d'armes  passait  à  l'état  de  machine  de  guerre  destinée 
à  produire  un  choc  irrésistible  ;  mais  si  une  charge  était  arrêtée 
par  un  obstacle  quelconque,  il  lui  Hillait  du  temps  pour  être  en 
mesure  de  recommencer. 

Plus  il  se  couvrait  de  fer,  lui  et  sa  monture,  moins  il  était 
disposé  à  se  compromettre.  S'il  se  décidait  à  donner  sérieusement, 
c'était  dans  les  circonstances  les  plus  graves  et  lorsqu'il  s'agissait 
de  fournir  un  coup  de  coUier.  Mais  il  était  souvent  trop  tard,  et 
l'intervention  de  la  gendarmerie  dans  une  bataille,  si  elle  ne 
réussissait  pas  à  tout  enfoncer,  du  premier  choc,  ne  faisait  qu'ap- 
porter la  plus  effroyable  confusion. 

D'ailleurs,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  ces  harnois  de  plates  coû- 
taient très-cher,  et  il  est  mauvais  que  des  combattants  songent  à 
ménager  un  habillement  qu'ils  pourraient  difficilement  remplacer. 
Tel  homme  de  guerre  qui  ne  marchandera  pas  sa  vie,  hésitera 
à  compromettre  un  harnois  obtenu  au  prix  de  sacrifices  pécuniaires 
considérables;  ou  s'il  se  décide  à  risquer  vie  et  harnois,  c'est  dans 
un  cas  désespéré.  Puis,  pour  habiller  un  homme  d'armes,  il  fallait 
deux  valets,  sans  compter  l'écuyer  ([ui  portait  sa  lance,  souvent  sa 
salade  ou  son  armet,  sa  masse  et  une  épée  de  rechange.  C'était  donc 
à  la  suite  de  chaque  maître  un  personnel  coùleux,  encombrant, 
et  que  les  armées  traînaient  avec  elles  au  grand  préjudice  de  la 
discipline  et  du  bon  ordre. 

La  ligure  3â  présente  dans  tous  ses  détails  la  têtière  du  harnois 
du  cheval  de  guerre  précédent. 

Le  chanfrein  est  armé  d'une  pointe  montée  sur  un  disque  plissé  ; 
les  œillères  sont  rivées  à  ce  chanfrein,  qui  porte  de  chaque  côté 
deux  plates  à  charnières  recouvrant  la  mâchoire  du  cheval  ;  les 
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on'illoDS  sont  rivés  à  une  plate  recouverte  pui'  le  «loiniuel  du  clian- 
[lïin,  et  ({ui  elle-même  recouvre  les  plaies  de  barde  du  cou.  I.a  pre- 
mière de  CCS  plates  A  est  attachée  aux  suivantes  au  moyen  d'un 
ia)ujonà  ressort'/  et  de  deux  rrorhcts  latéraux. 


Le  couvre-naseaux  est  saillant,  et  un  reni'oil  est  appliqué  sur 
l'ascdu  chanfrein.  Le  tout  était  doublé  de  peau  et  s'attachait  avec 
lies  courroies  à  l'encolure  et  à  la  place  de  la  gourmette. 

Ces  habillements  des  chevaux  de  guerre  n'étaient  pas  propres 
à  cscadronncr.  On  chargeait  par  compagnies,  lesquelles  étaient 
indépendantes  et  se  soumettaient  dirHcilcment  à  un  ordre  général, 
l'unilé  d'action  faisait  défaut,  et  ce  ne  fut  qu'au  xvii'^  siècle  que, 
pai'  l'organisation  de  la  cavalerie  légère,  l'ordre  de  bataille  put  être 
établi  dans  la  cavalerie. 

En  France,  on  ne  parait  [kis  avoir  donné  une  grande  force  aux 
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bardes  des  chevaux  de  guerre  jusqu'à  lu  lia  du  xv*  siècle,  car  il  i 
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faut  pas  croire  qu'en  bataille  on  adoptât  les  bardes  dont  les  mon- 
tures étaient  armées  pendant  les  joutes  et  tournois.  En  Allemagne, 
au  conti'aire,  le  cheval  de  guerre  est  pesamment  armé  pour  le 
combat,  dès  le  milieu  du  xv"  siècle.  Nos  bardes  françaises  ne  se 
composent  guère,  jusqu'au  règne  de  Louis  XII,  pendant  les  combats, 
que  d'un  chanfrein,  d'une  barde  de  cou  et  de  poitrail,  et  rarement 
d'une  barde  de  croupière  (fig.  35  ').  Encore  la  barde  de  cou  est-elle 
rai-partie  mailles  et  plates  ;  la  housse  de  devant  est  attachée  sous  la 
barde  de  poitrail.  Une  lame  d'acier  aiguë  et  coupante  est  fixée  per- 
pendiculairement à  l'axe  du  chanfrein,  et  des  pointes  défendent  le 
couvre-naseaux. 

La  selle  française  diffère  quelque  peu,  vers  iâ60,  de  la  selle 
allemande.  Elle  possède  rarement  les  arcs-boutants  de  trousse- 
quin,  et  l'arçon  de  devant  est  d'une  forme  plus  gracieuse  que  n'est 
celle  du  harnois  de  Nuremberg.  M.  W.  II.  Riggs  possède  une  très- 
belle  selle  française  de  celte  époque  (fig.  36).  En  A,  nous  présen- 
tons l'arçon  de  devant  avec  son  piton  (détaillé  en  B),  qui  servait 
à  attacher  la  masse;  la  bâte  est  vivement  entaillée  latéralement 
pourrecevoir  au  besoin  les  rênes.  Cette  pièce,  finement  cannelée, 
est  incrustée  de  laiton.  On  observera  que  les  garde-cuisses  sont 
peu  élevés,  mais  descendent  bas.  En  G,  est  présenté  le  troussequin, 
large,  peu  élevé,  et  s' épanouissant  latéralement  de  manière  à  pré- 
server de  même  la  partie  des  cuisses  qui  porte  sur  la  selle.  En  D, 
nous  donnons  le  détail  d'un  des  angles  d.  Les  lames  qui  garnis- 
sent ces  arçons  sont  très-minces  et  de  bon  acier,  délicatement 
travaillées  et  renforcées  au  bord  d'un  ourlet  en  façon  de  torsade. 

C'est  vers  le  milieu  du  xv**  siècle  que  Ton  commence  à  armer 
certaines  parties  du  harnois  de  ces  pointes  qui  empêchaient  la 
prise.  Il  existe  même  des  freins  ainsi  garnis.  Celui  que  nous  don- 
nons ici  (fig.  37*)  est  une  pièce  des  plus  curieuses.  Les  branches  A 
sont  à  charnières,  ainsi  qu'on  le  voit  en  B,  se  pliant  en  avant  et  ne 
pouvant  dépasser,  en  arrière,  la  position  que  présente  la  ligure. 
te  branches  sont  solidaires  et  armées  de  longues  pointes.  Les 
arcs  du  banquet  C  sont  détaillés  en  c;  le  canon  se  compose  de 
molettes  striées  roulant  sur  un  axe,  avec  coquille  de  palais  et  petites 
pendeloques  tombant  sur  la  langue  du  cheval.  On  voit  les  trous  qui 
recevaient  les  deux  bossettes  au-dessus  et  au-dessous  de  l'arc  du 
banquet.  L'attache  des  rênes  en  D  pivote,  ainsi  que  le  fait  voir  le 
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détail  d,  et  est  armée  de  pointes.  Cette  pièce  est  entièrement  de  fei" 
el  probablement  étamée  ;  elle  est  forgée  avec  grand  soin.  Vers  1460, 
il  était  d'usée  souvent  de  garnir  ainsi  les  hamois  de  guerre  de 
pointes  qui  faisaient  de  l'homme  d'annes  un  vérilable  hérisson. 
Non-seulemenl  les  bardes  de  la  monture,  les  chanfreins,  se  héris- 


siiiont  de  pointes,  mais  aussi  les  genouillères,  les  garde-bras,  les 
spallièros  du  cavalier.  C'était  im  de  ces  expédients  adoptés  pour  se 
prémunir  contre  les  attaques  de  l'infanterie,  qui  commençait  alors 
à  prendre  une  cerlainc  importance.  Mais  l'artillerie  devait  bientôt 
rendre  inutiles  ces  précauiions  de  détail. 

L'armure  de  la  gendarmerie  était  devenue  si  lourde,  vers  la  fin 
du  XV'  siècle,  que  l'on  songea  à  se  servir  de  cavaliers  légers  en 
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persuader  aux  compagnies 
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(le  gens  d'armets  d'abandonner  partie  de  leur  ferraille.  Ce  fut  pen- 
dant les  guerres  d'Italie  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII  que  Ton 
forma  les  premières  compagnies  de  clievau-légers,  à  l'imitation  des 
cavale(j(jieri  vénitiens  et  des  estradiots  (Albanais).  Louis  XII  eut  même 
des  Albanais  à  sa  solde  et  des  Moresques,  L'équipage  des  chevaux 
de  ces  troupes  était  très-simple  et  léger.  «  Cette  modification  dans 
«  l'organisation  et  le  service  des  troupes  à  cheval,  qui  se  fit  dans  les 
«  premières  années  du  règne  de  Louis  XII,  eut  pour  résultat  d'éta- 
«  blir  peu  à  peu  une  ligne  de  démarcation  tranchée  entre  les  com- 
«  pagnies  d'hommes  d'armes,  ou  de  gens  d'armes,  qui  continuèrent 
v(  les  traditions  de  la  cavalerie  noble  et  restèrent  troupes  de  réserve 
«  et  privilégiées  sous  le  nom  de  gendaimierie^  et  la  cavalerie  légère 
a  qui  ouvrit  largement  ses  rangs  aux  aventuriers  de  toutes  les  classes 
«  et  par  conséquent  à  la  roture...  Tel  fut  le  point  de  départ  de  cette 
((  singulière  constitution  des  troupes  à  cheval  de  l'ancienne  monar- 
«  chie  qui,  jusqu'aux  derniers  jours,  comptait,  d'une  part,  la 
«  maison  du  roi  et  la  gendarmerie  de  France^  dont  les  compagnies 
«  pouvaient  ou  prétendaient  faire  remonter  leur  origine  aux  com- 
€  pagnies  des  ordonnances  de  Charles  YII,  et  de  l'autre,  \^  cavalerie 
«  légère^  formée  de  régiments  de  toute  nature,  comprenant  îndis- 
«  tinctement  les  cuirassiers  et  les  hussards,  à  l'exception  des  dra- 
«  gons,  qui  formaient  un  corps  à  part,  intermédiaire  entre  Tinlan- 
«  terie  et  la  cavalerie,  une  infanterie  à  cheval  *.  » 

Charles  VII,  en  1439,  avait  créé  des  compagnies  de  cavalerie  dites 
des  ordonnances  du  Rog,  qui  étaient  sohiées  et  se  trouvaient  ainsi 
en  dehors  du  service  féodal.  C'était  le  premier  pas  vers  l'organi- 
sation d'une  armée  nationale.  Ces  compagnies  des  ordonnances  du 
roi  avaient-elles  un  uniforme?  Rien  ne  le  fait  supposer.  Chaque 
cavalier  était  tenu  seulement  d'avoir  certaines  armes  offensives  et 
défensives  ;  mais  on  n'en  était  pas  encore  à  comprendre  que  l'uni- 
formité de  l'équipement  est  un  moyen  d'assurer  le  bon  ordre  et 
la  discipUne.  Ce  n'était  que  dans  les  solennités,  lors  des  entrées 
des  princes,  que  les  maîtres  des  compagnies  des  ordonnances  du 
roi  portaient  un  hoqueton  aux  armes  de  leur  capitaine.  Chacune  de 
ces  compagnies  comprenait  cent  lances,  c'est-à-dire  cent  hommes 
d'armes  ou  maîtres  armés  de  plates. 

A  chaque  lance  étaient  attachés  trois  archers,  un  coutillier  et  un 
page,  montés  a  la  légère.  Une  compagnie  de  cent  lances  dohnaitdonc 
uneffectif  de  sixcents  cavaliers  dont  cent  portaient  l'armurecomplète. 

'  lïisi,  de  la  cnvalen'e,  par  le  jçénéral  Susane,  t.  1,  p.  42. 


—  77   —  [   HARNOIS  ] 

Les  chevaux  des  compagnies  des  ordonnances  dir  roi  éUiienl 
{jamis  d'équipages  simples  relativement  à  ceux  des  compagniesde  s 
banncrets.  La  noblesse,  qui  considérait  comme  un  de  ses  privilèges 
essentiels  le  droit  de  former  des  compagnies  d'hommes  d'armes, 
lenail  à  ce  que  ces  hommes  d'armes  fussent  richement  équipés.  Le 
luîe  des  harnois  dépassait,  à  la  lin  du  xv^  siècle,  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer,  et  ce  luxe  ne  se  produisait  pas  seulement  dans  les  tour- 
nois el  pendant  les  solennités,  mais  aussi  dans  les  combats. 

Les  selles  étaient  garnies  d'ivoire  et  d'or  ;  les  cuiries,  de  pierres 
fines  et  de  perles;  les  brid<*s  étaient  de  vermeil  et  ornées  d'émaux 
el  (le  pierreries.  Ce  luxe  se  manil'estait  d'autant  plus,  que  la  noblesse 
féodale  tenait  à  se  distinj^uer  de  ces  rompa<;nies  des  ordonnances 
du  roi,  qui,  si  elles  ne  porlaiont  pas  encore  ce  que  nous  appelons 
runiforme,  ne  pouvaient  d/^ployor  do  faste  dans  leur  équipement, 
puisqu'elles  se  recrutaient  parmi  les  roturiers,  les  gens  de  peu,  qui 
n'avaient  que  leur  solde  pour  toute  fortune. 

Depuis  le  milieu  du  xiv"  siècle,  deux  causes  principales  contri- 
buaient à  précipiter  la  ruine  de  l'ancienne  chevalerie  :  l'indiscipline 
cl  le  luxe.  Les  bannerels  n'obéissaient  qu'à  contre-cœur  aux  ordres 
lîénéraux  qu'ils  recevaient  du  connétable.  En  bataille,  ils  ne  consen- 
•«lient  jamais  à  escadroîoier,  c'est-à-dire  à  charger  suivant  un  certain 
tordre,  mais  prenaient  part  à  l'action  quand  bon  leur  semblait.  Les 
rivalités  entre  seigneurs  taisaient  qu'ils  n'agissaient  point  d'en- 
^mble  et  même  ne  voyaient  pas  toujours  sans  déplaisir  la  décon- 
fiture d'un  rival.  Les  chefs  d'armée,  dans  l'impuissance  de  se  fain». 
oWir  de  leur  chevalerie,  pensèrent,  en  certains  cas,  trouver  des 
avantages  à  la  faire  combattre  à  pied. 

Les  Anglais  avaient,  dès  le  milieu  du  xn*"  siècle,  adopté  cette 
lactique  et  s'en  étaient  parfois  bien  trouvés.  Les  connétables  de 
l'i'ance  croyaient  ainsi  pouvoir  mieux  tenir  leurs  troupes  sous  la 
nwin  et  opposer  aux  charges  de  cavalerie  une  masse  solide  pendant 
^n  certain  temps,  permettant  de  ])rendre  ses  avantages  avec  des 
iésenes  lorsque  la  cxivalerie  ennemie  aurait  usé  sa  puissance  d'im- 
pulîiion  et  serait  dispersée.  Mais  si  les  Anglais  avaient  pris,  en  cer- 
tains cas,  le  parti  de  mettre  leurs  cavaliers  à  pied,  ils  possédaient 
A^scorps  considérables  d'archeis,  véiilables  tirailleurs  qui  se  répan- 
daient en  herse  le  long  des  flancs  de  cette  infanterie  lourdement 
aimée,  cl  contribuaient  à  mettre  le  désordre  dans  l'attaque.  Opposer 
"n^  infanterie  compacte,  peu  mobile,  dépourvue  d'armes  de  jet,  aux 
•  uarpes  de  cavalerie  sans  le  secours  d'archers,  était  insensé  ;  aussi 
'■'"'ïe  lactique  nous  fut-elle  fatale  à  Poitiers  et  à  Azincourt. 
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Le  butin' que  fit  l'armée  anglaise,  après  cette  dernière  bataille, 
fut  considérable,  et  cependant,  pressée  de  reprendre  la  route  de  Calais, 
elle  n'emporta  qu'une  faible  partie  des  armes  trouvées  sur  le  champ 
de  bataille.  Toute  cette  noblesse  française  se  ruinait  pour  paraître  au 
combat  avec  de  riches  adoubements.  Les  pertes  matérielles  subies 
à  la  bataille  d'Azincourt  furent  telles,  que  la  fortune  publique  s'en 
ressentit  :  «  Depuis  que  la  bataille  d'Azincourt  fut,  y  eut  grant 
«  tribulacion  de  monnoyes.  Et  dura  ceste  tribulacion  depxiis  Tan 
«  mil  quatre  cens  et  quinze  desy  à  Tan  mil  quatre  cens  vingt  et  un, 
€  que  les  choses  se  mirent  à  point  touchant  les  monnoies  *.  »  Il 
s'en  fallait  beaucoup  cpie  la  noblesse  payât  comptant  ses  équi- 
pages de  guerre,  et  comme  clic  fut  en  giande  partie  détruite  dans 
cette  journée  ou  prisonnière,  les  créanciers  en  furent  pour  leurs 
avances. 

Ces  harnois  de  chevaux  de  guerre,  outre  leur  poids,  avaient  l'in- 
convénient d'être  difficilement  réparables  en  campagne.  Après  une 
action  chaude,  bien  des  plates  étaient  faussées,  bien  des  courroies 
coupées,  bon  nombre  de  boucles  et  do  i-ivets  brisés.  Il  fallait  un 
temps  assez  long  pour  remettre  en  état  cet  équipage.  Aussi  ne  voit- 
on  jamais  deux  batailles  coup  sur  coup  pendant  le  xv"  siècle.  Après 
une  affaire,  vainqueurs  et  vaincus  devaient  forcément  remettre  en 
élat  leurs  harnois  de  guerre  et  attendre  un  certain  temps  pour  conti- 
nuer la  campagne.  Cette  nécessité  explique  en  partie  la  durée  de 
cette  guerre  de  cent  ans.  Un  des  partis  remportait-il  un  avantage, 
qu'il  lui  était  difficile  de  le  poursuivre.  Le  vaincu  avait  le  temps  de 
se  refaire,  et  n'était  point,  comme  de  nos  jours,  poursuivi  à  outrance, 
dispersé,  traqué,  mis  dans  l'impossibilité  de  réunir  de  nouveau  ses 
forces  ;  aussi  reparaissait-il  bientôt. 

Quand  l'infanterie  commença  à  remplir  un  rôle  sérieux  dans  les 
batailles,  il  est  à  remarquer  que  la  cavalerie  féodale  ne  put  que 
bien  rarement  l'entamer.  Elle  chargeait  sur  ces  fantassins  à  la  ma- 
nière des  Mamelucks  pendant  la  bataille  des  Pyramides,  tourbillon- 
nait autour  et  avait  gi^and'peine  à  se  reformer  par  compagnies,  pour 
fournir  plusieurs  charges  de  suite.  Quant  aux  charges  de  cavalerie 
contre  cavalerie,  elles  consistaient  en  un  choc,  que  n'attendîiit  pas 
toujours  la  partie  îidverse,  et  en  quelques  mêlées  partielles.  Mais 
ces  cavaliers  n'avaient  pas  assez  de  mobilité  pour  posséder  une  tac- 
tique de  combat,  pour  opérer  de  grands  mouvements  et  saisir  une 
occasion  favorable.  Ce  fut  bien  pis  lorsque  l'artillerie  fut  employée 

>  Mém.  de  Pierre  de  Fénin. 
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dans  les  combats.  La  gendarmerie  s'en  tint  éloignée  tant  qu'elle  put, 
lâchant  d'opérer  en  dehors  de  son  action  :  aussi,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  les  chefs  militaires  de  la  lin  du  xv'  siècle  organisèrent  des 
corps  nombreux  de  chevau-légers  et  n'employèrent  plus  les  compa- 
gnies d'hommes  d'armes  que  comme  réserve. 

La  complication  du  liarnois  de  combat  de  la  seconde  moitié  du 
xv^  siècle,  la  difficulté  de  le  répai'cr,  obligeaient  à  traîner  à  la  suite 
des  armées  des  pièces  de  rechange  et  des  armuriers,  souvent  même 
dédoubles  harnois.  On  aperçoit  bien  quelques  tentatives  de  simpli- 
ticaliondans  l'armement  ou  l'équipage,  mais  cela  n'a  pas  grande  im- 
portance. 1!  arrivait  souvent  qu'au  moment  d'une  action,  les  hommes 
d'armes  n'avaient  pas  le  temps  de  vôtir  complètement  eux  et  leurs 
chevaux  des  harnois  de  guerre,  et  qu'on  allait  se  battre  à  moitié 
armé;  il  faut  dire  que  souvent  aussi  on  ne  se  battait  que  mieux, 
débarrassé  de  celte  ferraille. 

Ces  harnois  étaient  tellement  fatigants  pour  les  hommes  et  pour 
b montures,  que  si  l'on  avait  une  étape  un  peu  longue  à  faire,  on 
mettait  les  plates  dans  les  bagages  et  l'on  chevauchait  à  la  légère. 
Comme  on  s'éclairait  fort  mal,  il  arrivait  qu'on  se  trouvait  parfois 
îiinsi  en  pleine  marche  en  présence  de  l'ennemi.  Il  fallait  bien  en 
venir  aux  mains  sans  armures  et  se  tirer  d'affaire  comme  on  pouvait. 
En  ces  circonstances,  la  gendarmerie  féodale  était  fort  empêchée, 
elles  compagnies  de  cavalerie  légère,  qui  ne  traînaient  pas  à  leur 
î^uitede  nombreux  valets,  des  charrois,  et  portaient  tout  avec  elles, 
élaient  toujours  prêtes  au  combat  ;  aussi  devinrent-elles  la  véritable 
'•avalerie  de  campagne  dès  la  lin  du  xv"  siècle.  On  commençait 
alors  à  comprendre  qu'à  la  guerre,  la  tactique,  ki  promptitude  dans 
b  mouvements,  la  simplitication  des  impedimenta  étaient  deâ 
œnditions  essentielles  de  succès.  On  laissa  à  la  gendarmerie  féodale 
^  lourds  harnois. 

On  essaya  mille  moyens  pour  rendre  l'habillement  plus  léger  et 
plus  facile  à  poser,  pour  éviter  les  pertes  de  temps.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'on  fit  des  fers  de  chevaux  qui  pouvaient  être  appliqués 
^'acorne  sans  le  secours  du  maréchal  ferrant  (fig.  38  *).  Le  fer  A 
est  composé  de  quatre  segments  réunis  par  trois  charnières.  Un 
l^oulon  transversal  postérieur  a  permet  de  serrera  volonté  le  fer 
^"rla  pince.  Ce  fer  était  doublé  de  peau  ou  de  feutre  fixé  au  moyen 
^^  fils  passant  par  les  petits  trous  des  bords  supérieurs,  afin  de  bien 
appuyer  sur  la  corne  sans  la  froisser.  Le  fer  B  est  en  deux  parties 

*  CoUecl.  de  M.  W.  H.  Riggs. 
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soulemcnl,  avec  boulon  transversal  posiérieur.  En  C,  osl  n 
I'l'I"  par-dessous, 

53 


Il  poi-tc  sur  la  grosse  lèlo  ilii  pivol  cl  sur  les  deux  liaii 
reroivrnl  le  boulon,  lesquelles  sonl  tailliT's  par-dessous  ei 
de  diamant  pour  empêcher  le  pied  de  tllisser. 
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les  bardes  des  chevaux  et  les  chanfreins  ne  sont  plus  guère  adop- 
tés par  les  chevau-légers  ;  mais  le  cou  de  la  hëteest  parfois  garni  d'une 
maille,  La  têtière  se  compose  d'un  jeu  de  courroies  avec  bossettes  et 


clous;  quelquefois  une  muserolle  de  fer,  importation  allemande.  Ces 
muserolles  de  fer  ajourées  furent  longtemps  usitées  dans  la  cava- 
lerie légère,  puisque  les  collections  en  renferment  qui  ont  été  fabri- 
quées à  la  fm  du  xvi°  siècle. 

Celleque  nous  présentons  ici  (fig.  39)dale  en  effet  de  1662  ',  bien 
qu'elle  rappelle  la  foime  et  le  dessin  des  muserolles  de  la  fin  du 
ïV  siècle.  Le  bord  supérieur,  orné  d'une  inscription  ajourée,  est 
garni  de  velours  rouge  comme  fond.  Les  naseaux  restent  libres,  et 
des  branches  mobiles  attachent  postérieurement,  au  moyen  d'un 
inneau  A,  ce  réseau  préservatif  au-dessus  de  la  gourmette.  Il  esl 
bon  nombre  de  ces  muserolles  allemandes  qui  sont  très-finement 
iravaillées. 


'  CoIImI.  de  H.  W.  H.  ^gf'. 
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Les  chevaux  des  ieiti-es  au  service  du  roi  de  France,  i  la  fin  du 
xvi*  siècle,  en  portaient  habituellement.  Il  nous  faut  aussi  dire  un 
mot  des  garnitures  de  queue  qui  furent  adoptées  par  la  gendarmerie, 
quand  le  cheval  n'avait  pas  de  bardes  de  croupière.  Ces  garnitures 


40  . 


de  queue  étaient  souvent  très-riches;  elles  maintenaient  les  crins 
serrés  à  la  naissance  de  la  queue  et  empêchaient  le  cheval  de  la  salir- 
Celle  que  donne  la  figure  ÛO  '  est  le  plus  généralement  usitée  à  1— 
fin  du  xv°  siècle  et  au  commencement  du  xvi*.  Elle  se  compose  d'urr 
manchon  de  cuir  A  recouvert  extérieurement  de  velours  ou  d'étofi 
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de  soie,  avec  quelques  pattes  latérales  6,  roidcs,  autour  desquelles 
s'enroulait  une  torsade  de  soie  ou  d'or. 

Les  pattes  sont  munies,  près  de  leur  extrémité,  d'une  petite  plaque 
de  métal.  Le  manchon  était  assez  élastique  pour  s'ouvrir  afin  de 
laisser  passer  la  queue  de  la  bète.  La  pression  qu'il  exerçait  sur  les 
crins  et  la  torsade  l'empêchaient  de  glisser.  Quelquefois  ces  garni- 
tuies  de  queue  étaient  ornées  de  pierreries.  En  Allemagne,  vers  les 
dernières  années  du  xv"  siècle,  on  alla  jusqu'à  armer  de  plates  arti- 
culées les  jambes  du  cheval  K  II  est  à  croire  que  ce  ne  fut  là  qu'une 
fantaisie  d'armurier,  qui  ne  pouvait  avoir  rien  de  pratique. 

HAUBERT,  s.  m.  {osberc,  hauberc^  haubergeon).  Tunique  de 
mailles  à  manches  et  habituellement  à  capuchon.  Il  est  question 
du  haubert  dès  le  xii^  siècle  : 

«  Païen  s'adubcnt  des  osbercs  sarazineis  2.  » 
«  Le  blanc  osberc  dunt  la  maile  est  menue  ^.  » 

«  Françeis  descendent,  si  adubent  lor  cors 

«  D'osbercs  e  de  helmes  et  d'espées  à  or  ; 

0  Escuz  iint  gens  et  espiez  granz  e  forz 

«  E  gunfanuns  blancs  e  vermoilz  et  blois  *.  » 

«  Si  ad  veslut  sun  blanc  osberc  saffret  *.  » 

Haubert  safré^  c'est-à-dire  orné  d'orfrois,  d'ornements  d'orfè- 
vrerie. 

Les  tuniques  faites  de  maillons  datent  de  Tantiquité,  puisqu'on 
en  voit  figurées  sur  les  trophées  du  soubassement  de  la  colonne 
Trajane.  Il  est  à  croire  que  l'Orient  fournissait  alors  ces  habille- 
ments défensifs;  mais,  en  Occident,  on  ne  les  trouve  guère  repré- 
sentés sur  les  monuments  avant  les  premières  croisades.  A  dater 
de  cetle  époque,  le  haubert  de  mailles  est  au  contraire  le  vêtement  le 
plus  important  du  chevalier.  On  le  porta  d'abord  long  de  jupe,  afin 
de  bien  couvrir  les  jambes  du  cavalier.  Cette  jupe  était  fendue  par 
devant  et  par  derrière,  et  tombait  ainsi  des  deux  côtés  des  arçons. 

*  Peinture  de  1480,  dans  rarsenal  de  Vienne,  représentant  mattre  Albrecht,  armurier 
^  l'archiduc  Maximilien. 

*  i^  Chanson  de  Roland  y  st.  Lxxvii. 
'  W.,  st.  ai- 

*  J^id.f  8t.  cuxiv. 

*  ff'id.,  st.  CLXXIX. 
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On  passait  le  haubert  par  le  haut  du  corps,  comme  une  chemise,  et 
il  était  muni  d'un  capuchon  qui  tombait  sur  les  épaules  ou  que  l'on 
mettait  sous  le  heaume. 

Les  maillons  des  plus  anciens  hauberts  sont  larges  (1  centimètre 
environ  de  diamètre)  et  faits  de  fils  d'acier  assez  gros  (2  millimètres 
environ).  Ces  maillons  sont  rivés  et  soudés  à  chaud  (fig.  1),  l'un 
des  bouts  passant  dans  un  œil  (voy.  en  A). 


Le  haubert  treslie,  on  jazerant^  est  le  haubert  de  mailles.  L'épi- 
thète  de  blanc  donnée  si  souvent  au  haubert  indique  qu'il  était 
soigneusement  poli  et  brillait  au  soleil.  Plus  tard,  pour  désigner 
une  armure  de  plates  d'acier  simplement  polie,  on  disait  :  un  har- 
nois  blanc. 

Par-dessus  le  haubert  on  endossait  déjà  pendant  le  xif  siècle  la 
cotte  d'armes,  faite  d'étoffe  de  lin  ou  de  soie  (voy.  Cotte),  qui  em- 
pêchait les  rayons  du  soleil  de  chauffer  ce  vêtement  et  le  préservait 
de  la  rouille.  Seul  le  capuchon  du  haubert  était  doublé  de  soie,  mais 
le  haubert  était  invariablement  posé  sur  le  gambison  (voy.  Gam- 
bison).  On  le  portait  habitucllemenf  sans  ceinture.  Le  baudrier  de 
l'épée  en  tenait  lieu.  Dans  l'article  Armure  \  nous  avons  montré  des 
hommes  d'armes  vêtus  du  long  haubert  de  mailles.  Les  plus  anciens, 
ceux  de  1160  environ,  sont  d'une  pièce,  comme  un  large  fourreau, 
ne  dessinant  ni  la  taille,  ni  les  hanches.  Vers  1200,  la  fabrication 
du  haubert  est  déjà  perfectionnée  ;  ce  vêtement  s'ajuste  mieux  au 

•  Figures  8  ot  9. 
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corps  (tig.  3).  11  descend  à  mi-Jambes,  i'endu  plus  ou  moins  haut 
devant,  derrière  et  parfois  latéralement.  Les  maillons  (voy.  en  A)  sont 
bien  rivés  et  soudés  ;  chaque  maillon  étant  pris  par  quatre  autres. 
U  capnchon,  qui  est  souvent  rapporté,  découvre  le  crâne  d'abord 
(ïoy,  AnHURE,  fig.  f),  ou  bride  le  visage  vers  1210,  ainsi  qu'on  le 


voit  en  B.  M.  \V.  H.  Riggs  possède  dans  sa  collection  d'armes  un 
liaubert  de  la  fin  du  xiii'  «iècle,  un  peu  moins  long  que  n'est  celui-ci 
—  car  alors  étaient-ils  plus  courts  —  qui  n'a  que  80  ccnlimètres 
d"  devant  de  l'encolure  au  bas  de  la  jupe,  mais  dont  la  fabrication 
psleicellente.  Le  bas  de  la  jupe  est  terminé  par  quatre  mngs  et  les 
poignets  par  six  rangs  de  maillons  de  cuivre  jaune.  Ce  vêtement  pèse 
^,500.  Ces  pièces  sont  extrêmement  rares. 

Un  bon  haubert  était  três-estimé,  était  fort  long  à  fabriquer,  et 
«ùlait  par  conséquent  fort  cher  ;  aussi  n'y  avait-il  que  la  noblesse 
qui  en  portât. 

Le  haubert  doublier  était  fait  de  maillons  doubles  en  quelques 
parties  du  corps,  aux  épaules  et  sur  la  poitrine.  II  se  posait  inva- 
"^iement  d'ailleurs  sur  un  vêlement  de  peau  ou  de  soie  rem- 
^rré,  qui  était  le  gambison  : 

■  .1.  cuir  de  Oapadoce  va  en  son  dos  jeler, 

«  11  Tu  blans  commi'  nnis,  boin  Tii  pour  le  serrer. 
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s  Pardeaus  vetl  l'auberc  qu'il  ol  fait  d'or  safTrer  ', 

B  Et  pardesiis  la  coiffe  frcma  le  capeler 

1  Du  plut  Ire:  dur  achicr  que  on  pvust  trover  ^.  a 


Pour  endosser  ou  enlever  ce  vêtement,  il  Fallait  l'aide  d 


lîcuyer,  car  il  était  impossible  do  l'ôler  soi-même.  Pour  le  vêt 
on  inclinait  fortement  le  corps  en  avant  en  tendant  les  deux  bn 


'  Orner  d'or. 
*  Fierabraa,  vi 
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l'écuyer  présenlait  le  haubert  par  [a  .'upe  en  le  faisant  glisser  le 
long  du  dos  (voyez,  à  l'article  Armuri  ,  les  fignres  12  et  12  bis).  Les 


'""aines  tenaient  habituellement  aux  manches  du  haubert  dès  la  fin 
'•"W  siècle  (voy.  Gantelet).  Mais  ces  mailles  préservaient  assez 
™'  'es  bras;  on  revêtait  donc  souvent  les  manches  d'une  dou- 
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blure  de  peau,  indépendamment  du  gambison  sous-jacent  (fig.  3  '). 
De  l'autre  côlé  du  Rliin,  les  vôtements  de  cuir  paraissent  avoir  été 
longtemps  adoptés,  et  même  avoir  parfois  remplacé  entièrement  le 
haubert  de  mailles  jusque  vers  le  commencement  du  xiii"  siècle. 


La  figure  h  présente  un  de  ces  vêtements  de  peau  sur  un  gam- 
bison  d'étoffe  *.  Le  capuchon  de  ce  pereonnage  est  de  même,  fait  de 
cuir,  et  possède  deux  pattes  croisées  sous  le  menton,  de  manière 
à  bien  envelopper  le  visage.  Suivant  l'usage  admis  en  Allemagne 
et  qui  se  perpétue  jusqu'au  milieu  du  xiu'  siècle,  le  baudrier  se 
compose,  indépendamment  du  ceinturon  de  cuir,  d'une  ceinture 
d'étoffe.  Ce  genre  de  liaubert  de  peau  n'est  pas  habituel  en  France, 
bien  que  nos  monuments  figurés  en  fournissent  quelques  exemples. 


■  PorUil  Dccideofal  de  i»  lalhédrale  di 
5  r-athédr.  df  Bamborfc.  poric  nord-nir 
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On  poi'tait,  vei's  12S0,  le  haubert  avec  ou  sans  culte  d'armes  (lig.  6  '). 
L'habitude  de  porter  la  cotte  d'armes  invariablement  sur  le  haubert 
ne  pardil  dater  que  de  la  première  expédition  de  saint  Loui^  outre 


mer.  Le  soleil  d'Éjtypte  dut  liiin'  admettre  déliuitivcmcnt  co  vètc- 
inent  de  dessus  par  la  chevalerie  française.  Celle  preniièi'c  cot'.e 
d'armes  était  sans  manches  et  iKirlbis  rembourrée  aux  é|)aules.  (le 


I   tarUil  «cplcntriotial  de  lu  catliéJr.  ilc  Rcim:). 
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ne  fut  que  vers  1320  que  la  cotte  d'armes  prit  des  manches  larges 
recouvrant  celles  du  haubert,  non  plus  justes  aux  poignels,  mais 
amples  aussi  (fig.  (5*).  Seules,  les  manches  de  gambison  étaient 


1-CO. 
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ajustées,  faites  de  peau  piquée  (voy.  Gambison).  Alors  le  hauberl 
ne  descendait  qu'au-dessus  des  genoux  et  la  cotle  d'armes  à  mi- 
jambe,  flottante. 

La  figure  7  donne  un  de  ces  hauberts  du  milieu  du  xiv'  siècle, 
sans  le  c;ipuchon  ^.  Les  maillons  sont  d'acier,  ronds  ;  plus  tard  on 
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adopte  les  maillons  de  lils  d'acier  plats,  lesquels  couvraient  mieux 
le  corps  en  laissant  moins  de  vides  entre  eux  (fig.  8).  Puis  on  donne 
plus  de  résistance  à  Tencolure,  aux  épaules,  au  moyen  d'un  tissu 
de  mailles  très-fines  et  plates  (fig.  9).  Mais  ce  perfectionnement 
n'apparaît  guère  qu'au  commencement  du  xV'  siècle. 


1  statue  tombale,  église  de  Suint-Thibaut  (COto-d'Or),  commencem.  du  xiv®  siècle. 

2  Collccl.  do  M.  W.  H.  niggs. 
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Sous  le  sùreot  d'nrmes  du  temps  de  Charles  V,  on  poile  encoi-e  le 
hnubcri  de  mailles,  assez  juste  povir  ne  pas  foi-mer  des  plis  (ïènants 


sous  ce  corset  irès-seri'é.  Alors  le  liaubert,  pour  pouvoir  être  endossé, 
devait  être  très-fendu  au  coh  ;  s'il  était  fendu  dans  toute  sa  longueur, 


il  rentrait  dans  la  catégorie  des  Jaques.  Vers  1395,  les  manches  de 
ce  haubert  étaient  très-amples  et  posées  sur  un  gambison  fortement 
rembourré,  si  les  bras  n'étaient  pas  armés  de  plates  (fig.  10'),  ou 

i   Maniiscr.  BibHoth.'nttian..  le  Miroir  hi»li>rin/,  Ihinçaiï  (1395). 
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Irès-élroitea  et  alors  indépendantes  du  haubert,  si  les  brjis  é1 
armés  do  plaies. 

La  collection  de  M.  W,  H.  Rifïirs  nous  fournit  encore  un  d 
hauberts-jaques  (fit;.  H),  qni  conserve  ses  (garnitures.  Le  c 


haubert  est  composa  di'  mailles  oxlri^mement  fmes  et  serrées 
en  A).  Les  maillons  du  corps  sont  plus  larjtes,  mais  admirable 
iails.  L'ouverture  du  col,  sur  la  poitrine,  est  doublée  d'étoffe, 
que  renlourniirf  et  les  poïpnels  des  mannhes.  Celles-ci  s'atta 


autour  des  aisselles  par  deux  fortes  jranses,  et  l'épaule,  ouverle 
en  b,  vient  recouvrir  la  partie  r  sous  les  spalliêres  d'acier.  Ces 
berts-jaques  ne  descendaient  qu'un  peu  au-dessous  des  han 
afin  de  laisser  aux  jambes  du  cavalier  toute  leur  liberté.  Mais 
il  fallait  garantir  le  bas-ventre  sur  la  selle.  On  portait,  à  cet 
des  braguettes  de  mailles  très-fines  et  pintes.  La  figure  12  d 
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une  de  cps  braguettes  *.  Celte  pièce  crarmure  s'attachait  au  gam- 
bison. 

Avec  Tarmure  de  plates  i*omplète  disparaît  le  haubert,  et  les 
mailles  ne  sont  plus  adoptées  que  par  parties,  pour  couvrir  les 
défauts,  et  cousues  sur  le  vêtement  de  dessous,  ou  {çambison, 
au  droit  du  cou,  des  aisselles  et  de  la  saignée. 

Pendant  le  xv"  siècle,  la  maille,  comme  vêtement,  n'est  plus 
portée  que  par  les  archers  et  arbalétriers,  en  même  temps  que  la 
briîranline  ;  on  donne  alors  à  w  vêtement  le  nom  de  jaque, 

HEAUME,  s.  m.  {helme,  elme^  hiawnet^  yaumé).  Armure  de  tête. 

Bien  que  le  heaume  propremeni  dit  n'apparaisse  qu'à  la  fin  du 

XII'  siècle,  nous  comprendrons  dans  cet  article  les  habillements 

•    de  tele  qui  pré(*èdenl|  et  que  Ton  peut  considérer  comme  étant 

Torigine  du  heaume.  Le  casque*  juste  à  la  lête  (cervelière),  cassis, 

cmsicum,  le  casque  légionnaire  romain,  n'a  d'autre  rapport  avec 

le  heaume  que  de  protéger  le  crAne.  Il  consiste  en  une  bombe  de 

bronze,  avec  couvre-nuque,  cimier  bas  el  jugulaires,  qui  ne  pouvait 

prendre  sur  la  tête  q:rune  seuh»  position,  comme  une  calotte. 

Le  heaume  laisse  entre  !e  crâne  et  le  métal  im  isolement  plus  ou 

moins  considérable.  Ample  et  immobile  sur  les  épaules  au  besoin, 

il  permet  à  la  tête  de  se  mouvoir  dans  sa  concavité.  La  forme 

de  celte  défense  ne  se  produit  que  successivement  et  est  imposée 

par  la  manière  de  combattre,  par  la  nécessité  de  résister  à  un  mode 

d'attaque  contre  lequel  le  casque  n'élait  pas  suffisamment  défensif. 

Ij^s  Grecs  portaient  déjà  des  casques  qui  ont  quelque  rapport  avec 

le  heaume.  La  bombe  en  était  très-élevée,  et  celte  coiffure  militaire 

pouvait  se  porter  de  deux  manières,  soit  en  dégageant  le  visage, 

soit  en  le  masquant  presque  entièrement  (fig.  1).  C'est  là,  comme 

nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  un  véritable  heaume.  Les  populations 

ilalo-gi*ecques  possédaient  des  casques  qui  rappelaient  encore  la 

foiTOe  de  ces  coiffures,  en  se  prêtant  moins  toutefois  à  ces  deux 

positions  différentes.  Ces  habillements  de  tête  sont  d'une   rare 

beauté  et  s'adaptent  merveilleusement  au  crAne,  tout  en  laissant  un 

i.^olement  suffisant  du  front  à  l'occiput. 

\j\  figure  2  donne  un  de  ces  casques  2.  Un  nasal  étroit  remplace 
Tample  visière  du  casque  dorien,  et  la  bombe  est  dépourvue  de 


>  CoUeet.  de  M.  W.-H.  Rij^s. 

*  Du  musée  de  Naples,  bronze  battu;  1<*r  yeux  des  têtes  de  bélier  sont  d'ivoire. 
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cimier;  le  couvre-nuque  est  vivement  accusé.  On  pouvait  relever 
c(»  casque  de  telle  sorle  que  le  nasal  se  IrouvAt  sur  le  front. 


'/ 


k 


t 


Le  casque  romain  enveloppe  exactement  le  crAne  (lig.  3  •),  cl 
possède,  outre  un  couvre -nuque  peu  saillant,  deux  jugulaires 
articulées.  Le  tymbrc  était  parfois  surmonté  d'un  cimier  ^  rivé  au 


'  Musée  de  Naple». 

'  Bas-felief  de  Varc  d«*  Trajan  (ConslaïUin),  çolonno  Trjyane. 
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soiniiiel  ou  atUiclié  coiiiuiu  dons  l'cxeniple  donné  ici,  iiii  moyen 
«l'un  •■l'odiel  en  avanl  ol  d'un  trou  en  arrièru.  V.c  oasque  romain 


parait  avoic  persisté  fort  lard  dans  les  (iaules,  cai-  on  le  rcirouvp 
sur  des  vignettes  de  manuscrits  dus  vi'  et  viii"  siècles.  Cependant 
|(?s  troupes  du  Nord  qui  se  répandirent  dans  les  Gaules  dès  le 
V'  siècle,  possédaient  un  liabillement  de  tète  qui  n'avait  que  {icu  de 
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rapports  avec  celui-ci,  et  qui  dut  inlluei'  sui'  les  l'ormes  admises 
dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  Le  socle  de  la  colonne  Tra- 
jane  nous  fournil  d'assez  nombreux  exemples  des  casques  germains 
des  populations  daccs,  formes  qui  se  rapprochent  plus  du  heaume 
proprement  dit  que  du  casque  gréco-italique  et  romain. 


La  ligure  4  présente  deux  de  ces  casques  barbares.  L'un  des 
deux,  cehii  A,  se  compose  d'un  tviubre  en  dôme  très-relevé, 
surmonté  d'une  pointe  :  apej-.  Le  couvre-nuque  était  fait  de  peau 
ou  d'étofï'c,  recouvuvt  d'écaillés  de  métal,  et  tombait  en  manière 
de  petit  cauiail  sur  tes  épaules.  Dca  jugulaires  é[;alement  de  métal 
couvraient  les  joues.  Le  casque  B.alTcrte  une  forme  plus  carac- 
térisée. ]Ai  tymbre  a  la  iiguie  d'une  corne,  et  csl  renforcé  de  deux 
appendices  plats  qui  composent  un  cimier  sur  le  devant  et  par 
derrière.  Peut-être  l'extrémité  supérieure  de  la  corne  était-elle 
garnie  d'un  bouquet  de  ciins  on  d'un  ornement  flexible.  Les 
jugulaires  et  le  couvre-nuque  ne  font  qu'un.  Il  est  diflicile  de  ne 
pas  voir  dans  ces  casques  les  premiers  éléments  des  heaumes 
fîennains.  Ils  sont  richemeni  décorés  d'ornements  de  métal  et  il 
ne  faut  pas  cliercher  dans  relie  oinementation  l'expression  pure 
de  la  fantaisie  du  sculpteur,  car  il  existe  quelques-uns  de  ces 
objets  de  provenance  baibarc  qui  présentent  la  [>lus  i-iche  ome- 
mentalion. 

Entre  autres,  le  casque  découvert  à  .\nd'reville-sous-les-Monts 


I    HKAUMK 


(Elire)  par  M.  Bi?.el  i:l  dunni''  iiu  Miisi'e  du  Loiivrc.  Ce  |>a'rieii\ 
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objet  !i  élc  dériil  [im  non.-:  duns  la  Revue  arcliéolof/ique \  i!t  i»lu> 
léccinmenl  par  M.  CliaHe;;  de  Linas*  de  la  inanièic  la  plus  étendue 
el  la  plus  complèle.  M.  Cli.  de  Liiias  considère  ce  casque  comme 
ayanl  appartenu  à  quelque  gueritei  Scandinave  du  \\'  siècle.  Los 
uiolit's  sur  lesquels  le  savanl  archéologue  se  fonde  paraissent  plau- 
sibles, bien  que  la  tbrnic  jïénérale  de  cet  objet  se  rapporte  à  une 
date  plus  ancienne. 

Après  tout,  nous  possédons  si  peu  de  rcnseipnoments  précis  sur 
le  mode  d'armement  des  .\urmands  qui  se  répandirent  le  lou<;  de>- 
côtes  de  l:i  France  au  ix'  siècle,  qu'il  sciait  léméraire  de  rien 
atliruier  à  cet  égftrd  ;  mais  il  est  dillicilc  (l'admettre  que  le  casque 
li'Amfreville  suit  le  point  de  dépari  des  casques  conique^  noruKuuN 
à  nasal  des  W  et  \\C  siècles. 


\\dut  dt  nous  01  tupti  de^  licdunas  dn  moyen  îlge,  il  est  intéres- 
vmt  de  itclitichti  le  di\eiMs  oiigmoh  de  cel  liabillemenl  de  tèti- 
di.s(,ut.iiii  1^  Silt  lasque  des  ligionnuiCh  loinains  laissait  le  visitgf 
di.L0H\cil  d  nen  ttiil  pis  dt  même  dt»  armures  de  lète  de  eer — 
tam  ghdiattni  s  LtSLodlin  cstli  angts  adoptées  par  ces  comLattuiils^ 
du  Clique  ttuintdks  une  uupoi lation  dts  barbares,  (jermains  e^  1 
uitics  '  I  c\liLmt  \uiilt  que  Ion  obstMt  dans  la  forme  de  ce  = 
ttsquts  finit  LioiK  (ju  ils  ippailenaitnt  a  des  peuples  d'orijïiiics: 
diffticntes  Cts  toiiiits  n  rappellent  ni  celles  admises  en  Grec»,? 
m  (  elles  des  nitions  oi  i  niales  ie  l  isie  Mineui-e,  de  l'Kgyplc  et  i3i 
l  issviie  Cl  n  tliit  pis  d  iillems  dan<!cts contrées  que  les  KoinaLm' 
utiutditnt  Ituisglididlcuis,  ijiu>.   liez  ks  p(3itplcs  du  centre  et  mr- 

■  No  \\.[\      Cfic    t    V    I     n>    Lt  ildi    I     V 
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noriJile  l'Eiirapi'.  Que  les  ■■onqiinnnls  du  vit'ux  inonclc  iùenl  fail 
iombllrp  (l'abord  les  l'sclavi's  amenés  à  Rome  avec  Ips  armes  qui 
Iniir ('tiiienl  Oimilièrfs  H  sons  le  rosliiiiie  iiiililaiie  qu'ils  [iorlaieni 


'liez  eux,  il  n'y  a  rien  là  que  de  Irés-natinel  et  de lonlbrme aux  nsa- 
ires  lie  la  rite  vietorieiise.  Ainsi,  dans  res  jeux  se  seroni  ronservées 
drsnrmuies  élranîTiVes  aux  nsajrcs  des  lioinains,  fahrlqnèes  exprès 
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pour  ce  pfern-e  de  romhal.  Pp  rc  fiiil  nous  ru-  déduirons  pas  qiie  cer- 
taines formes  signalées  dans  les  premiei's  siècles  du  moyen  ;>g;e  soient 
iine  imitalion  de  celles  conservées  par  les  gladiateurs,  mais  que  les 
unes  el  les  autres  ont  une  oiigine  commune,  et  que  les  peuplades  dti 
nord  de  l'Europe  portaient  dès  l'épotiue  romaine  des  armures  doni 
on  trouve  la  tracf  cliez  les  gladiateurs,  et  plus  tard  chez  les  descen- 
ilants  des  nations  qui  fournissaient  ces  gladiateui's. 

Dansct'thiibillenient  de  tèle  d'un  gladiateur  (fig.  6 '),  il  est  dif- 
liciie  de  ne  pas  reconnaître  une  orijrinp  barbare.  Celte  sin^iulière 
coiffure,  faite  de  cuivre  repoussé,  loulc  couverte  de  granules  obte- 
nus au  poinçon,  qui  devait  miroiter  au  soleil  comme  les  élylres  de 
certains  sc^irabées,  avec  son  énorme  couvre-nuque  et    ses  gardes 


ri-. 


■A 


latérales,  est  inspirée  du  camail  de  lainn  que  poi'laienj  certaines  (m'u- 
plades  de  la  Gaule.  Parmi  ces  casques  de  gladiateurs,  il  en  est  qui 
.■jontpouivns  de  cimiersénormes,  d'appendices  latéraux  et  de  ven- 
tailles  (fig.fi^:  ce  sont  de  véritables  heaumes.  Cependant  lesFranes 
étaient  rarement  coiffes  de  casques,  si  l'on  en  croit  les  historiens 
contemporains,  Les  quelques  casques  que  nos  collections  donnent 
comme  étant  gaulois,  ce  qui  est  hypothétique,  n'onlnulrapportavec 
celui  que  présente  la  figure  5.  Les  casques  coniques  ou  à  tymbre 
hémisphérique  trouvés  dans  le  nord  de  l'Italie  diffèrent  entièrement 
de  ces  casques  à  cimier  et  à  venlaille  (fift.  7*).  On  obseivera  que  ce 


>  Haiée  de  Naples. 

^  Ba9>rel<f  r  du  m'  si^tle.  musre  dp  Tmiloune. 

"  Trouvé  dan*  une  IouiIm'  (tHlln-il!ilii|iia,   pn'-s  dp  Sp^to-C.slBnrtp, 

■h.,  Arad^mie  df  Milnn. 
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i-asqiie,  fait  (le  pièrosdo  bion?;?  rivi-cs,  est  muni  di^vnnl  cl  derrière 
doileiis  pilons  qni  lecevaicnl  nn  cimier  iriine  forme  partinilièi'e, 
faihip  cuir  coloiv  (fig.  7  />is)  H  que  l'on  trouve  presque  loDJours 


U-^mi-  sur  les  pcinlures  liirldvingiennes.  Ces  rasques  rnrinvingiens 
-r'  npiimrlicnr  l)oaiieoup  pins,  eoiiutu'  forme,  de  l'exemple  figiu'e  7 


que  des  casques  coniques.  Ils  ressemblent  assez  à  nos  morions  du 
XVI'  siirle  (fig.  8  ').  La  visière  se  relève  en  triangle  par  devant  ei 


'  U  Uvrriti  Évangi'let,  «rril  pmir  l'empcrpiir  Lothalr»,  Bibliolh.  nalion.,  p1 
rtnt  XartfQ  de  Touri,  viRnettPS  repri-scntanl  f.hsriw  1^  r.hniivn  (ix°  »ièrle)  ;  a 
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s'abaissp  latéraienient,  pour  coiivrii"  les  oreilles  et.  se  rOnnir  »ii 
eouvie-nuque.  Les  rimiers  de  l'i's  easqiies  sont  toujours  folorés  et 
paraissent  fait  d'une  matière  souple,  oornme  le  sérail  du  cuir.  lU 
forment  une  erêle  déooupéc.  Ces  i-oîffnres  ne  i-appellenl  en  rien,  ni 
lei<  i-asqnes  roniqnes  :\  nas;il.  ni  les  rasqucs  barbares  de  In  colonne 


Trajane,  ni  la  plupart  des  rasipies  de  j^ladialeurs.  Il  faut  dont-, 
eroyon^-noiis,  clierelier  l'origine  du  lieanme  dans  les  eoilTnres  mili- 
taires de  rOi'ienl  septentrional.  C'est  une  armure  appartenant  aux 
Arps;  aussi  la  vovons-nous  sur  la  trie  des  Normands  dès  le  ix'  sièele. 


et  il  se  ponn'itit  bien  que  les  rasques  prétendus  jraulois,  el  trouvés 
non  loin  des  eôtes  de  la  Manebe,  appartinssent  à  des  Seandinaves. 
M.  CImi-les  de  Linas  '  émet  de  son  eôté  eelte  opinion  et  l'appuie  de 
doniments  qui  semblent  probants. 

Un  poiuTait  done  admettre  que  le  e.isqueeonjque  à  nasal  estd'im- 
portalion  normande  ou  seandinave,  et  n'apparut  en  Franre  que  vers 
le  \'  sièeic.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  e'esl  (jne  re  casque  conique 

'   .1  /iriipiit  tift  i-iitqnrs  de  Failli^'.  Pir, 
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H  na.sul  se  liuiivf  tiv;s-lï'L-queiiiiiiorit  iitdii|iié  ^ur  les  nioniiriients  du 
\i  siècle  ot  qu'il  esl  adopté  jusqu'à  ta  fin  du  xii'. 

Surla  lapissei'iu  de  Bayeux,  les  Saxons  et  los  Noniiuuds  sont  velus 
l'icuitfés de  la^inèiuc  nianiëi'c,  et  puileiit  Ions  le  casque  conique  oit 
fi  lyrabre  elliptique,  ave»;  lai'fte  nasal  (lij;.  9).  l'n  j»eii  plus  lard. 


à  I  iiriii'-rc  (lu  casque,  est  lixé  un  aiineaii  d'où  pend  uiii' 
riiauic'iv  (lu  fanons  el  servant  de  convie-nuque,  ou,  ce  < 
rri'iiiwil,  à  1-1  base  du  tymlnc  csl  riv(;  un  couvii>nu(pi( 


■■cliai|ie  en 
iii  esl  plus 
de  métal. 


aiiisi  qu'on  le  voit  repix-senlé  dans  le  ciiariot  qui,  sui'  la  tapisserie 
'le  baveux,  porte  les  armes  au  lieu  de  t'enibarqucnienl.  Ce  casquo 
'wiique  était  fait  de  plusieuis  |ii(''ces  rivées  (ri  se  posail  sur  un 
'^ruail  (voy.  AnMLiiE,  lig.  h). 
l-fti  figuii's  \0  et   10  A/s  rt'piésenlenl   le  casque  normand  des 


llEACMi:    I 


X'  (H  XI  sicrlcs  sous  sos  doux  aspecis.  Ces  «isqiies  ôtaîcnl-ils  laits  de 
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cuivre  ou  de  fer'/  Probablement  du  fer,  avec  rebras  de  cuivre,  loi's- 
qu'ils  se  composaient  de  plusieurs  pièces  rivées,  et  de  cuivre,  s'ils 
.'(aient  d'une  seule  pièce,  i^  musée  d'artillerie  de  Paris  possède  un 
casque  conique  tronque,  de  cuivre  rouge  liallu,  qui  peut  bien  dater 
lia  xu*  siècle  (fig.  H).  Sur  le  devant  (voy.  en  A),  est  percée  une  ouver- 
liire  en  Joriue  de  rroi\,  et  sur  le  derrière  (voy.  en  H)  un  trou  carré  pn's 
(Iii  .«ommet  tronqué.  Ces  ouvertures  pai-aisscnl  l'^tie  des  ventilateurs. 
n<?iix  autres  petits  Irons  circiUaiics  soni  percés  laléraleim'nt  el  atla- 


chaicnt  probablement  le  long  voile  qui  est  fréquemment  figuré  sur 
les  monuments  de  la  lin  du  xi°  siècle  et  du  conimenccnient  duxii'. 
Ces  heaumes  se  posaient  sur  un  camail.  Le  musée  d'artillerie  de 
l'aria  possède  également  un  casque  à  tymbre  elliptique  composé 
de  six  pièces  de  fer  rivées,  avec  rebras  rivé  aussi  et  formant  un  faible 
rebord  autour  de  la  lôte.  A  ce  casque  sont  fixés  un  nasal,  deux  Joues 
et  une  queue  postérieure  mobile,  servant  de  couvre-nuque.  Cet  objet 
a  été  trouvé  près  d'Abbevillc  '.  Nous  le  donnons  sous  ses  divers 
aspects  (fig.  12).  Nousne  le  croyons  pas  antérieur  au  commencement 
du  XII'  siècle,  à  cause  de  ces  joues  qui  sont  rivées  au  rebras  et  qu'on 
ne  voit  figurées  sur  aucun  monument  avant  cette  époque. 
Le  manuscrit  de  llerradede  Liindsberg-  nous  préscnlait  trois  soi'les 

■   Itonné  au  inuiée  d'artillerie  |>.ir  H.  Hoiiclier  ilc  Pcrllio. 
*  Horlui  delidarum  (xu'  siikli»),   liiWiolh.  d^  StPiisliourg,  I 
pn  1870  parle»  AUemandi<. 
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de  heaumes  :  le  heaume  conique  légèrement  recourbé  en  avant,  aver 
nasal  (tip  13);  le  heaume  hémisphérique  lriis-i"clevé,  avec  nasal 


(lig.  14),  el  le  Iieaunif  avcr  vcnUiille  de  mcliti  (iiii.  Ift).  O's  lH-aunif> 
sont  invar iabtcmenl  [Hisé^siir  le  eamail  de  mailles  Icnant  au  liaiiberr. 


ïoulelbis  rel  huhitlement  de  léle  ne  panul  pus  avoir  clé  admis 
à  l'ouesl  des  Vosges.  L'éiiiiiil  dn  Mans  loprésentant  Geoffroy  le  Bel 
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Pianiagenet,  montre  ce  prince  coifl'é  d'un  casque  conique  recourbé, 
"»ais  sans  nasal  '. 

^s  heaumes  se  moulent  plus  ou  moins  exactement  sur  le  crâne, 
ou  du  moins  tiennent  sur  la  tète  par  la  pression  laréi'ale  du  rebras. 
I^ns  les  provinces  du  rentre  de  la  France,  on  portail  encore  le 


A 


lasque  conique  à  nasal  au  commencement  du  xiii'  siècle.  Parfois  ce 
nasal  était  mobile  et  roulait  dans  un  passant  rivé  au  frontal  (fig.  1«  ^). 
Mais  celte  défense  panit  bientôt  insuffisante,  et  l'on  essaya,  vers 
'file époque,  de  donner  ;iu  beaume  des  dimensions  telles  que  la  tête 
l"i"''  entièrement  abrité*'  sous  ses  parois.  On  le  fabriqua  d'abord 
^^  forme  de  cloche  (fig.  17  ').  Nous  leproduisons  fidèlement  cette 
"^'Ipture  ;  son  défaut  de  proportions  faisant  d'autant  mieux  ressortir 
I  importance  que  prenaient  ces  licaumes.  Cette  clocbe,  bien  entendu, 
"c  pou\-ait  reposer  directement  sur  le  cr;lne,  il  fallait  un  mortier 
pour  la  i-erevoir.  Une  statue  tombale  de  l'abbaye  de  Morienval 
Wise)  fournît  exactement  l'habillement  de  tête  qui  devait  recevoir 
''■'^  heaumes  énormes  (fig.  18).  Ce  camail,  isené  autour  du  crilne  et 
"■«mliourré  aux  oreilles,  était  fait  de  peau. 

'  Vo;a,  daDn  la  parité  de  rOBFËtBEHIE,  la  planche  \LI,  I.  Il,  p.  318. 

PwUUj  des  cathédralei  de  Paris  et  ilc  Charlrcs. 
'  Xiuée  de  Toulouse,  irun  rhapleaii  du  clollre  de  Figeac  (1300  onviran). 


f   HEAUME   ]  —  108  — 

Le  heaume  ne  loucliail  pnsausommel  du  la  tête,  inaÎB  lutéraleinenl. 
Ainsi  calé,  il  ne  pouvait  vatrîilor.  Cependant  un  coup  appliqué  sur  lu 
partie  antérieure  devait  appuyer  violemment  le  fer  sur  le  nez  et  blesser. 
Aussi  celte  forme  de  heaume  ne  fut  pas  longtemps  ronsei-vée.  Afin 
de  parer  à  l'inconvénienl  que  nous  venons  de  signaler,  on  fit  parfois, 


vers  12A0,  des  heaumes  en  deux  parties,  de  manière  à  donner  un 
diamètre  relativement  petit  au  bord  inférieur,  qui  alors  s'appuyair 
sur  le  camaii  et  empêchait  la  coiffure  de  s'incliner  sous  l'effort  d'un 
coup.  La  partie  antérieure  s'ouvrait  à  l'aide  de  deux  ehai-nières,  et 
éUiit  fixée  par  un  tourniquet  sur  la  paroi  de  droite  (fig.  1d).  Cette 
partie  antérieure  avait  d'ailleurs  assez  de  saillie  pour  laisser  un 
vide  suffisant  entre  le  fer  et  le  neï-  Ces  heaumes  se  posaient  sur  le  ^ 
camaii  de  mailles  et  une  cervelière  de  peau  ou  même  de  fer  (voyez  j, 
en  A  ').  Toutefois  on  se  servait  encore  à  cette  époque,  et  même  plus^^ 


'  Hanascr.  BiLliolh.  nation.,  Hist.  du  roi  Artua,  rranjais  (12A0  eUTÎron). 
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larU  encore,  de  lieauiiies  d'une  shiiIiï  pière,  (|iie  l'on  posail  simple* 
iiieiit  sur  le  camail  de  maille$  lembourié  latémleiiient  (fig.  '20  '). 


On   observera  que  la  fomit;  eoniqiie  nV'sl  plus  adoptée  poiii'  ces 
Iiabillenients  de  léte".  C'''sl  ([ii'en  effel   Inir  poids  exigcail  qu'ils 


trouvassent  un  point  d'appui  an  sommet  du  crSne;  conservant  la 
forme  conique,  ils  auraient  pressé  les  parois  de  la  tète  d'une  manière 
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intoliTable  en  peu  d'instants.  C'est  aussi  vers  1240  que  le  heaume 
adepli!  une  forme  cylindrique,  la  calotte  supérieure,  légèremcnl 
ronvcxe,  prenant  alors  un  grand  développement. 

Le  musée  d'artillerie  de  Paris  possède  un  heaume  de  rette  époque, 
de  fer  battu,  parfaitement  tanictwi'isé,  11  n'est  point  à  charnières, 
mais  se  cnmpose  de  trois  pièces  de  fer  livées,  avec  doublure  en 


terme  de  croix  sur  la  partie  antérieure  et  sur  la  calotte  supérieure 
(fîp.  21).  Fn  A,  la  figure  montre  re  heaume  par-dessus.  Les  dou- 
blures croisées  sont  soudées  à  ctiaud,  cl  donnaient  une  grande  force 
de  résistance  au  masque  et  à  la  ralollc  supérieure.  Cette  pièce,  qui 
inalheureusemenl  est  altérée  par  la  rouille,  est  d'une  grande  rareté. 
Ces  heaumes  étaient  peints  ou  doi'r's,  quelquefois  ornés  de  pierres 
précieuses.  Il  est  question  de  heaumes  gemmés  dès  le  xii'  siècle  : 

a  LuJMnt  cis  cime,  ki  ad  or  siuil  ^tnmn  ■.  » 
»  L'elna  li  Troint  ii  li  carbiinde  luisent  2.   n 
Il  Lncenl  rîl  rime  a»  jierrcs  d'or  grmmi'cs  ^.  » 

Ces  pierres  précieuses  élaienl  serties  sur  des  couronnes  ou  bandes 
d'or  i-.ipportées  sur  le  fer.  On  employait  beaucoup  aussi   l'oi"  en 

'  La  Chanson  de  Rolanii,  st.  i.xxijl. 
ï  Ibid.,  si.  eu. 
J  Ihvl..  si.  CM, 
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fouillu,  iî\é  sur  lu  Ibr  {ku*  un  mordant  et  léi^éieincnl  modelé  nu 
burin  mousse.  Sans  rieit  |>erdn:  di.-  leur  solidité,  cvs  liabillemeol» 
il*'  lèlc  prùsenlaieiit  donc  une  appaionce  Irés-rirlif,  Aucune  eoller- 


unuuics  ainsi  ornéos,  dalanl 
en  tenir  aux  monuuicnts,  aux 


tion  ne  renlerrac  aujourd'hui  de  ce: 
dfs  XII'  et  XIII'  siècles.  11  faut  donc  ; 
roprésenlalions  peintes  et  sculptées. 

Les  casques  coniques  du  xii'  siède  sont  parfois  garnis,  autour  du 
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rehras,  d'un  ccnlo  do  pici'cerit'S.  (Juant  aux  heaumes  cylindriques 
du  xiii"  sièi'le,  leur  orncmeninlion  est  au  contraire  posée  autour  de 
la  calotte  du  sommet,  et  consiste  en  une  couronne  avec  pierres  C'est 
un  heaume  ainsi  iromnié  que  portait  le  roi  saint  Louis  A  la  bataille 


de  la  Massoure  (lit:.  22  ').  Ici  lu  iralotte  du  heaume  est  beaucoup 
plus  bombée  <]ue  dans  les  exemptes  préo^denls.  Mais  les  vignettes 
de  ce  manuscrit  datent  des  dernières  années  du  xui*  siècle,  et  l'ar- 
tiste a  donné,  suivant  l'habitude  des  peintres  et  sculpleurs  du  moyen 
ifie,  à  ses  pei'sonna^es,  les  costumes  portés  au  moment  où  il  faisait 
ses  miniatures.  Kn  effet,  ce  heaume  sans  charnières  était  encore 
admis  à  la  fin  du  xin'  siècle.  Il  était  fait  de  quatre  pièces  i-ivées 
entre  elles  :  la  calotte,  la  face,  la  bande  supérieure  occipilale  et  le 
«ouvre-nuque.  La  face  est  doublée  d'une  croix-,  dans  les  brandies 
hoi'izonlalcs  sont  percéi's  les  vues. 

L'emploi  des  pewmtes  masses  d'armes ,  vers  le  milieu  du 
xni°  siècle,  avait  l'ail  renoncer  aux  tyinbres  pkils,  trop  facilement 
faussés.  La  portion  cylindrique  du  lieauiiie  se  tenninnit  alors  par  un 

■  MiiiiLi!4'i'.   BibliDtli.  iialiiiti.,  llist.  'le  /•<  i-i"  i-l  •/■■<  miniçhs  lie  miul  Louis  (1395^ 
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nÔDe  d'aboi'd  aplalJ,  comnie  dans  l'exemple  précédenl,  mais  qui 
lend  à  s'allonger. 


l^  cas(|ue  que  donne  la  ligure  23  '  est  un  de  ces  heaumes 
de  Pavie  dont  il  est  si  souvent  fait  mention  dans  les  romans  du 
'tiii'  siècle.  Cet  habillement  de  tète  était  fort  renommé  ;  il  était  fait 
de  trois  pièces  rivées,  avec  une  doublure  en 'forme  de  croix  sur  la 

'  Htniuer.  Bibliolh.  nation.,  Dicl.  du  bello  Trojana  et  T.  Uvii  Dérides  (&a  du 
wu'  «iècle),  facture  italienne. 
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face  et  percée  de  vues  sur  l'arêlG  saillanlo  horizonlale  pour  que  le 
fer  de  lance  ne  put  facilement  s'engager  dans  les  fentes.  La  partie 
antérieure  descendait  en  manière  de  bavièrc  sur  le  camail,  de  telle 
sorte  que  tout  le  poids  du  heîiunie  reposait  sur  la  racine  du  cou.  La 
léle  se  mouvait  librement  sons  cette  coque  de  fer  qui  semblail 
21 


immobile  siii'  les  épaules.  On  voit  que  la  jonction  entre  le  cylindre 
et  le  cène  tend  à  disparaître,  et  que  le  cône  se  prononce  de  plus  en 
plus.  On  commen(;ait  alors  à  forger  certaines  parties  d'armure  avec 
art,  surtout  dans  le  nord  de  l'Ilalic,  et  les  armuriers  s'appliquaicnl 
parliculièremeot  à  la  fabrication  des  heaumes. 

Jusqu'alors  on  ne  posait  guère  sur  ces  armures  de  tète  des  cimiers, 
des  ornements  très-visibles;  mais,  vers  la  fin  du  xm*  siècle,  on  len- 
lail  déjà  de  surmonter  les  tymbrcs  d'emblèmes,  de  figures  prenant 
une  grande  importance. 

La  figure  24  '  présente  un  de  ces  heaumes  avec  cimier:  ici  le  cône 
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dii  tjmbre  vient  appuyer  sii  base  sur  la  vue.  Ces  cimiers  étaient  faits 
de  carton  ou  de  cuivre  repoussé,  ou  de  bois.  Ils  s'atUichaient  au 
tymbre  par  un  ou  deux  écrous,  de  sorte  qu'on  pouvait  facilement  les 

25- 


t^nlever  ou  les  remplacer.  Bien  que  la  vignette  de  laquelle  cet  exemple 
^sl  lire  représente  un  guerrier  en  campagne  (Jason  tondant  la  toison 
d  or),  ces  cimiers  extravagants  n'étaient  guère  usités  que  dans  les 
tournois  ;  ceux  qu'on  portait  en  guerre  alors  se  composaient  habi- 
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tiiellemenl  d'un  pluinail  ou  d'une  sorte  d'aiprelle  en  l'orme  d'éven- 
laii  (voyez  Armure,  lig.  18). 


Ce  fut  aussi  à  la  fin  du  xili'  siècle  qu'on  adopta  parfois,  en  France 
el  en  Angleterre,  Je  (irand  heaume  avec  les  ailettes. 
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Ce  heaume,  de  l'orme  ovoïde,  énoriiie,  s'appuie  sur  les  épaules  et 
dt'passc  de  beaucoup  le  sommet  du  mine.  Il  est  surmonté  liabilucl- 
lement  d'un  cimier  en  façon  d'oisraii,  de  drjijron,  de  lion. 


Lîi  ligure  25  montre  comment  ce  liejunni'  était  posé.  Ses  parois 
:>'appu\'aient  sur  le  bourrelet  du  camail,  et  les  deux  ailettes  d'acier, 
allachées  avec  des  courroies,  s'nre-bou talent  sur  les  côtés  de  la 
eoitrure.    Le  chevalier  armé  présentait  donc  ras|»ecl  que  donne 
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la  figure  26  »  ;  aspect  qui  ne  laissait  pas  d'être  passablement  étrange 
et  propre  à  inspirer  la  terreur  à  de  pauvres  diables  à  peine  vêtus. 
Aussi  n'était-il  besoin  de  beaucoup  de  ces  hommes  d'armes  pour 
faire  fuir  quelques  centaines  de  paysans.  Une  demi-douzaine  de 
gendarmes  de  nos  jours,  coiffés  du  tricorne,  dont  l'aspect  n'a  rien 
de  très  -  formidable ,  suffisent  pour  maintenir  une  foule  affolée; 
qu'était-ce  donc  alors  ? 

Les  coups  d'estoc  ou  de  taille  sur  ce  heaume,  ces  ailettes  et  l'écu 
ne  pouvaient  avoir  de  prise.  Sur  leurs  grands  chevaux  normands, 
ces  hommes  paraissaient  des  êtres  surnaturels,  et  en  effet,  lorsqu'ils 
chargeaient,  le  bois  abaissé,  leur  choc  devait  être  terrible. 

Ces  coiffures  de  fer  allongées  au  sommet  ne  paraissent  pas  avoir 
clé  longtemps  maintenues;  car,  vers  la  fin  du  xni''  siècle,  le  heaume 
n'affecte  plus  cette  forme  étrange;  il  est  alors  muni  souvent  d'une 
ventaille  mobile,  qui  lui  donne  quelque  ressemblance  avec  le  pre- 
mier bacinet.  Toutefois  le  bacinet  primitif  tient  au  camail,  ce  n'est 
pas  un  habillement  de  tête  que  Ton  puisse  enlever  instantanément; 
tandis  que  le  heaume  est  indépendant  et  peul  être  posé  ou  mis  de 
côté  pendant  le  combat,  si  bon  semble. 

La  figure  27*  donne  un  de  ces  heaumes  à  ventaille  mobile  for- 
mant visière.  Cette  ventaille  pouvail  s'enlever  au  besoin  : 

«  Thicbaus' relare  son  eimo  poitevin  ; 
<(  Et  sa  ventaille  li  lasa  .1.  mcscliins  3.   » 

«  Alaschier  }>  la  ventaille,  c'était  la  détacher  : 

«  Lor  olmes  ostent  el  font  desatachicr, 

((  Et  les  ventailles  font  un  poi  alaschier  *,  » 

Il  est  bien  évident  que  ces  heaumes  ne  pouvaient  tenir  sur  la  tête 
pendant  le  combat  que  s'ils  étaient  attachés.  Fixer  le  heaume,  c'était 
le  lacer.  Or,  c'était  à  l'aide  de  courroies  sous-jacentes  que  ce  pot  de 
fer  était  attaché  sous  le  menton  ou  autour  du  cou  sur  le  camail. 


•  Manuscr.  Riblioth.  nation.^  Naissance  des  choses,  français  (1270  environ).  Ce 
heaume  est  figuré  au-dessus  de  la  tête  d  un  roi  rendant  la  justice,  armé  du  haubert 
avec  camail,  cervelière  de  fer  et  couronne.  Voyez  aussi  le  Homan  du  Saint^Graaij  fran- 
çais, n»  26394. 

^  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  ii  Houmans  (VAlixandre,  français  (fin  du  xiii'  siècle). 
3  Gaydon,  vers  1366  et  suiv. 

*  lbid,y  vers  6537  et  suiv. 
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Le  tynibre  de  ce  heaume  est  conique  et  renforcé  d'une  bande 
verticale.  En  A,  la  visière  est  relevée  ;  en  B,  elle  est  abaissée.  Le 
même  manuscrit  *  montre  une  autre  sorte  de  heaume  (fijç.  28) 
dont  le  sommet  est  tronqué,  dont  la  l'ace  est  percée  de  vues,  et 
dont  la  venlaille  couvre  la  bouche  et  le  menton  quand  elle  esl 
abaissée. 


28 


Ce  sont  là  les  derniers  heaumes  du  xiir  siècle  que  Ton  portait 
î^ous  le  règne  de  Philippe  le  Hardi.  Alors  on  commençait  à  adopter 
le  bacinet,  plus  léger,  coiffant  mieux  la  tète  (voy.  Bacinet),  et  le 
heaume  reprend  sa  forme  de  pot  sans  partie  mobile.  Il  est  ovoïde, 
pointu,  composé  de  trois  pièces  :  deux  coquilles  réunies  sur  Taxe 
^l  renforcées  par  une  croix  de  fer,  sur  les  branches  de  laquelle 
"^ouvrent  les  vues,  et  un  couvre-nuque  parfois  percé  de  trous  de 
ventilation.  On  voit  aussi  ces  heaumes  couronnés  de  cimiers  sin- 
guliers (fig.  29^).  Ces  cimiers  se  posaient  sur  le  tymbre  au  moyen 
^e  clavettes  ou  d'écrous.  Us  étaient  légers,  faits  de  cuir  bouilli 
"^Rituellement  ou  de  carton;  n'offraient  que  peu  de  résistance 
^"x  chocs,  et  étaient  facilement  enlevés.   Un  coup  de  lance  ou 

^  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  li  Roumam  dWlixandre,  français. 

'  Manoscr.  Bibliothèque  nationale,  Lanceiot  du  Lac^  français  (premières  années 
^u  xnr*  siècle^  et  le  manuscrit  de  Godefroy  de  Bouillon,  français  (commencement 
^  ^  siècle)'. 
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d'épée  les  mettait  en  iiiotceaux  ;  autrement  ils  eussent  été  plus 
dangereux  qu'utiles  :  car,  dans  l'exemple  tionné  ici,  le  iei"  de  la 


lance,  passant  dans  le  vide  laissé  entre  les  cornes,  eût  enlevé  le 
heaume  de  dessus  la  tële  du  ravulicr.  D'ailleurs,  dans  les  uombals. 
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on  ne  posait  que  raremenl  ces  ornenienls,  qui  ne  figuraient  que 
■lans  les  joules  ou  dans  les  âolennitô^  militaires. 


.  '■*»  forme  de  ces  heaumes  ne  ; 
"^VÇne  de  Charles  V.  Sous  Philipp.* 


0  modifie  guère  jusque  sous  If 
de  Valois,  à  la  balaille  de  Crécy, 
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le  heaume  s'allongeàil  de  nouveau  et  était  muni  d'une  forte  bavière- 
doublure  qui  ne  se  relevait  pas,  mais  qu'on  pouvait  enlever  en  fai- 
sant sauter  les  goupilles  (lip.  30  ').  Oe  heaume  enveloppait  exarle- 


nient  la  racine  du  cou,  et  était  fixé  pai'  derrière  au  moyen  d'une 
courroie  passant  dans  un  anneau  attaché  au  haubert  et  qui  sortait 

■  Nanu«cr.  Bibitulh.  Dation,,  le  Livre  des  earhii  de  Jehan  dcVignaj,  b-aniaii  (fin  du 
règne  de  Philippe  île  Valoî»). 
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par  une  large  bonlonnièrë  pi'atiqiiée  dans  la  cotte,  ainsi  qu'on 
le  voit  en  A.  Ces  heaumes  étaient  ornés  de  cimiers  en  forme  d'ai- 
prelles  larges,  fjiitcs  de  cuir  doiv,  de  plumes  ou  de  crin  coloré. 

3* 


Ce  heaume  lacé,  le  cavalier  pouvait  mouvoir  la  lète  A  droite  et  A 
gauche,  mais  il  lui  était  impossible  de  la  baisser  en  avant  ou  en 
arriére  sans  (aire  mouvoir  le  torse. 

Lorsque  l'homme  d'armes  chargeait,  il  portait  tout   le  haut 
du  rorps  en  avant  (voy.  Harnois). 
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La  haute  Italie  était  encore,  à  celte  époque,  i-enommée  pour  la 
rabrication  des  heaumes,  et  les  hommes  d'armes  français,  sous  le 


règne  de  Charles  V,  portaient  volontiers  ces  coiffures  d'outre  monta 
qui  coûtaient  fort  cher.  Mais  alors  on  portait  aussi  le  bacinel  ow 
la  harbute  à  visière,  attachée  au  camail  (voy.  Bacinet,  fig.  6  et  6) 
Si  l'on  voulait  vêtir  le  heaunio,  on  enlevait  la  visière  du  bacineU 
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et  sur  la  barbute  on  posait  le  heaiimp  (lig.  31  ').  On  voit  ici  la  bai- 
liule  avec  sa  visière  composant  le  hacinet;  et,  en  supposant  celte 


visiere  enlevée,  le  lieaumc  couvrant  l'armure  de  tiîte.  Ce  heaume 
'^'311  fixé  par  une  courroie  a»  dos  du  surrot  {voy.  en  A).  If  faut 
■■emarquer  le  renfort  B  sur  le  couvre-nuqiie,  renfort  souvent  orné 

MuuKr.  Bibliolh.  nnlian-,  Ijtiieelol  du  Lac,  tranfnii  (1370  environ),  miiiiaturea 
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de  pierres  ou  de  rivets  ciselés.  Ce  renfort  se  retrouve  sur  les 
heaumes  du  nord  de  l'Italie  de  cette  époque,  et  était  destiné  à 
garantir  la  nuque  contre  les  coups  de  masse  donnés  de  revers, 
lorsque  Tun  des  cavaliers  dépassait  l'autre  dans  une  charge  à  la 
lance.  Ces  coups,  que  l'écu  ne  pouvait  parer,  étaient  très-dange- 
reux, et,  pour  en  atténuer  reffet,  on  posait  un  demi-cercle  de  fer 
ou  de  laiton  à  la  hauteur  de  la  nuque,  sur  la  partie  postérieure 
du  heaume.  C'était  à  ce  demi-cercle  que  s'attachait  aussi  le  voile. 
De  plus,  sur  ce  heaume  était  fixé  un  cimier  avec  lambrequin  de 
peau  en  façon  de  voile  (fig.  32).  Ce  voile  était  destiné  à  parer 
les  coups  d'épée. 

A  cette  époque,  ou  fabriquait  en  Allemagne  des  heaumes  de  cuir 
bouilli  légers,  mais  d'une  dimension  énorme,  et  que  l'on  posait  de 
même  sur  la  barbute. 

La  statue  d'Uhick,  landgrave  d'Alsace  ',  qui  date  de  1344,  est 
coiffée  d'une  barbute  attachée  au  camail  de  mailles  (voy.  Armure, 
fig.  31).  Ija  tête  repose  sur  un  heaume  de  cuir  bouilli,  avec  vue  de 
fer  et  voile  postérieur  formant  couvre-nuque.  La  figure  33  présente 
cet  habillement  de  tête  de  profil  avec  la  barbute  sous-jacente,  et  la 
figure  33  bis  montre  le  heaume  lacéy  avec  une  bavière  de  fer  mobile 
et  attachée  latéralement  par  deux  pivots. 

Dans  le  monument,  cette  bavière  n'existe  pas,  on  n'aperçoit 
que  les  deux  trous  des  pivols;  mais  cet  appendice  est  figuré  sur 
des  vignettes  de  manuscrits  du  xiv*  siècle. 

Étant  mobile,  la  bavière  permettait  de  baisser  la  tête  en  avant. 
En  France,  les  heaumes  ne  prennent  pas  à  cette  époque  une  aussi 
grande  importance,  ou  du  moins  ceux  de  guerre  étaient-ils  d'une 
construction  plus  pratique.  Ce  n'était  que  pendant  les  joutes  ou 
tournois  qu'on  portait  ces  singuliers  casques  ;  dans  les  combats, 
les  heaumes  étaient  de  fer  et  de  forme  basse.  Les  armuriers  com- 
mençaient alors  à  forger  des  pièces  d'armes  d'un  grand  volume, 
sans  rivures.  Les  heaumes,  étant  une  des  parties  essentielles  de  l'ha- 
billement de  guerre,  n'étaient  plus  façonnés  au  moyen  de  plaques 
de  fer  rivées  que  les  chocs  disloquaient,  mais  forgés  avec  grand 
soin,  d'une  seule  pièce.  L'Italie  du  nord  excellait  dans  ce  genre 
de  fabrication  ;  mais  on  faisait  aussi  des  heaumes  à  Poitiers,  avec  • 
les  excellents  fers  du  Berry,  à  Arras,  dans  les  Flandres,  et  aussi  J 
à  Paris. 

Vers  1370,  le  bacinet  était  habituellement  porté  par  les  gens^ 

^  Église  Saint-Giiillaunic  de  Strasbourg 
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d'armes  à  la  guerre  ;  toulefois  on  se  servait  aussi  du  heaume 

^omme  plus  résistant.  Alors  y  avait-il  encore  le  heaume  tradi-^ 

tionnel,  en  façon  de  pot  (fig.  34  *),  toujours  avec    la  croix  de 


renfort,  mais  aussi  le  heaume  à  tête  de  crapaud  (tig.  35').  Ces 
'^^billements  de  tête  étaient  faits  de  trois  ou  de  deux  pièces.  Dans 
'f  premier  cas,  il  y  avait  le  tymbrc,  le  couvre-nuque  et  la  bavière 
^^Jk  ensemble  ;  et  dans  le  second,  le  tymbre  et  le  couvre-nuque, 
^  Une  seule  pièce,  la  bavière,  quelquefois  avec  doubhire,  était  rivée 
'^Wralement.  Pour  qui  possède  la  pratique  de  la  forge,  cette  der- 
'^'ère  fabrication  présentait  des  difficultés.  Ce  heaume,  qui  paraît 
^^oîr  été  fort  usité  en  France  de  1380  à  1420  environ,  était  pai- 
^Hemenl  approprié  à  Tusage.  La  vue,  étant  percée  sur  Tarête  hori- 
zontale saillante,  ne  présentait  guère  de  prise  à  la  pointe  de  la  lance 
^^  de  répée;  les  surfaces  fuyantes  faisaient  dévier  les  coups.  Ces 
^'"îTiures  de  tète,  très-lourdes,  coûtaient  fort  cher  ;  aussi  leur  arri- 
^'^it-il  quelque  accident,  étaient-elles  faussées  ou  percées  par  un 
violent  coup  de   masse,  qu'on  les  réparait  à  l'aide  d'une  pièce 
^'ivée.  Sur  ces  heaumes  dont  on  se  servait  dans  les  tournois  et 
Joutes,  on  posait  des  cimiers,  on  attachait  des  lambrequins  qui  tom- 
baient au  bas  des  reins  de  l'homme  d'armes. 

Nos  voisins  les  Anglais,  au  moment  de  la  guerre  sous  Charles  VI, 
portaient  des  heaumes  de  cuir  bouilli  par-dessus  le  bacinet,  qui  ne 


'  Vainncr.'  Biblîoth.  nation.,  le  Livre  des  hist.  du  commencetnent  du  monde,  français 
fl370  environ). 
*  Même  manuscrit. 
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le  cédaient  pas,  i-omme  cxlovagancc,  à  ceux  des  Allemands.  Mais, 
en  campagne,  on  renon(;ait  peu  à  peu  à  ce  genre  de  coiffure  plus 
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incommode  qu'efiicace,  el  le  heaume  tendait  cliaque  jour  à  ne  plus^== 
être  qu'un  habillement  de  parade,  de  joute  ou  de  tournoi. 

Ce  heaume  :\  lêtc  de  crapaud  élait  bouclé  au  surcol,  ou  â  1:^==; 
dossiêrc  et  au  plastron  de  fer,  au  moyen  de  deux  courroies  '.  Sa  fonnF^^=^ 


Manusrr.  Bibliolli-  i 


'(  heull.  français  ()370  eariron). 
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■  à  dalei'  de  lâOO  :  le  Iviiibri;  est  plus  fuyant 


(^iicoie;  Iji  vue  est  masquée  par  le  bec  de  la  bavièrc  el  est  aini>i  déro- 
'"""  iiiix  coups  de  poinle  ;  le  roi  '•»{  [lUis  délié  et  fei'inc  hermétique- 
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ment  la  jonction  sur  li-s  ûpaules    Le  tyinbio  est  orné  de  plu 
de  torlils,  de  couronnes  (frg.  50  '). 
Si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  derniers  exemples  de  lieaumei 


viennent  d'être  donnés,  on  observera  que  i:ette  l'orme  étrange 
été  adoptée  peu  à  peu.  C'était  celle  qui  présentait  le  moins  de 
faces  normales  aux  coups  de  lance,  et  qui,  au  total,  était  la 
rationnelle. 
On  ne  parait  pas  avoii'  donné  aux  cimiers,  en  Krance,  l'imporl 


■  Maiiuscr.  Diblialh.  i 


,  /f  Liere  lie  tiuyroii  IgCoartoii.  rrunçais  (lAOOei 
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exagérée  qu'on  leur  arcordail  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  dès 
le  x\y*  siècle. 

Dans  ces  contrées  mômes,  le  cimier  étaiï  souvent  une  coiffure 
posée  sur  le  heaume,  sorte  de  chapeau  de  feutre  ou  de  cuir  recou- 
vrant le  tymbre. 

Cet  usage  était  déjà  admis,  dès  le  commencement  du  xiv*  siècle, 
sur  les  bords  du  Rhin,  ainsi  que  l'indique  la  statue  tombale  de 
Rodolphe  de  Thierstein,  que  l'on  voit  dans  la  calhcdrale  de  Bâle  '. 
Ce  personnage  est  vêtu  de  mailles  avec  camail  de  même.  Sa  tête 
repose  sur  un  heaume  dont  la  figure  37  donne  la  forme.  Le  heaume 
proprement  dit  est  de  fer  avec  lai"ge  voile  qui  tombe  sur  le  dos; 
puis,  sur  le  tymbre,  est  posé  un  chapeau  de  feutre  surmonté  d'une 
sphère  qui  parait  être  composée  de  houppes  de  laine.  Ce  chapeau 
semble,  dans  ce  cas,  n'avoir  eu  d'autre  objet  que  d'empêcher  les 
rayons  du  soleil  de  chauffer  le  tymbre.  Un  peu  plus  tard,  le  chapel 
(le  heaume  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  ornement.  Tel  est 
celui,  par  exemple,  du  Prince  Noir,  mort  en  1376  *.  Mais  nous 
étendre  sur  ces  détails  qui  ne  dépendent  pas  de  l'armure  de  guerre, 
ce  serait  sortir  de  notre  cadre. 

Le  heaume  disparaît  entièrement  à  la  fin  du  xv*"  siècle.  Alors 
rhabillement  de  tête  de  l'homme  d'armes  ne  se  compose  plus  que 
de  l'annel  ou  de  la  salade. 

HOQDBTOH,  s.  m.  (auqueton,  aucoton).  Le  hoqueton  est  pri- 
mitivement un  vêtement  comme  la  cotte,  porté  sur  le  haubert,  ou 
une  sorte  de  gambison  posé  dessous. 

Dans  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie^  on  lit  ces  vers  : 

«  Od  lor  plus  privez  compaiprnons 

«  Vestent  desus  les  aucotons, 

«  Les  blancs  osbrrs  soz  Ips  jronelos  «^  » 

Il  j^'aîïii  d'une  mêlée  : 

a  La  se  inuillent  li  aucoton 

«  Sor  les  ausbors  Tausez  et  roz  (rompus)  *.  » 

«  11  e  ses  genz  tote  commune 
«  Unt  passée  Sei^^ne  a  la  lunr, 

'  1318. 

^  ChapeUe  de  la  Trinité,  cathédrale  de  C^nlerbury. 
^«rs  32784  etsuiv.,  Chron,  de$  ducs  de  Normandie  par  Benoit,  trouvère  anflo- 
norra.  du  w'  siècle,  Collect.  des  docum.  inéd.  sur  Thist.  de  France. 
*  'H,  vers  33559  et  suiv. 
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«  Les  osbers  tniient  des  forreians 

«  Blans  e  rollez  et  jenz  et  heaus, 

«  Yestent  les  sus  les  aucotons 

«  De  cendaiis  freiz  cl  d*aaiituns  *.  » 


Dans  le  rojnan  du  Renart^  le  hoquelon  est  un  vêtement  de  di 
sous.  Il  s'agit  do  rannement  d'un  chevalier  : 


«  Premiers  li  viesti  l'anquetoii 

«  Ki  estoit  en  lin  de  coton. 

« 

«  Li  auketons  fu  moult  jolis. 

<f  Aprùs  li  viesti  la  chemise 

«  De  Chartres  ki  ert  à  devise 

«  Bielc  si  corn  de  vanterie. 

«  Apriès  l'aubicrt  ki  lu  d'envie 

«  Mailliés  et  les  caiices  ausi, 

«  Apriès  çou  li  rois  li  viesti 

«  De  menaces  une  ^uirie  ; 

«  Aprirs  li  à  li  rois  viestie 

«  Cote  à  armer  de  vaine  glore 

«  Ce  nos  raconte  li  oslore  '•^.  « 


Ainsi,  dans  ce  passage,  le  hoqueton  est  un  vêtement  posé  dir 
tement  sur  la  peau,  sous  la  chemise. 

I.es  vers  suivants  placent  égalcMuent  le  hoqueton  sous  le  liauhe 

«  Ens  el  costé  Ta  moult  bien  asené, 

«  Le  hauberc  trcnce,  l'auqueton  a  copé  ; 

«  Dedens  le  car  est  li  l)ons  brans  entrés, 

«  Bien  plainne  paume  l'a  ens  ol  bu  navrr  '.  » 

«  Sor  l'auqueton,  qui  d'or  fu  pointurez, 
«  Vesti  raub«^rc,  qui  fu  fort  et  serrez  *.  » 


Ici  le  hoqueton  est  un  vêtement  de  dessus  : 


«  lluec  detort  ses  poins,  deront  son  auquetou, 
«  Et  detire  sa  barbp  et  sache  son  jrrenon  *. 


<  Cfiron.  des  ducs  de  Normandie,  vers  22282  et  suiv. 

*  Renart  le  nouvel^  vers  25i  et  suiv. 

'  Huon  de  Bordeaux^  vers  1887  et  suiv.  (xiii«  siècle). 
4  Gaydon  (xni*  siècle). 

*  Iji  Conquf^fp  de  Jéru-mlem,  chant  Y,  vers  4Û63  et  suiv.  (xiir  sir 
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Kl  dans  le  passage  suivant,  le  hoqueton  est  de  nouveau  posé  sous 

II*  haubert  : 

«  11  a  cauchié  les  caucbez.  puis  vesty  Tauqueton  ; 
c  Mais  ains  c'on  l'y  éust  livré  son  haubergon, 
«  Fu  Huez  dessendus  du  destrier  aragon, 
«  Et  entra  en  la  lente,  l'espée  en  son  giron, 
n  Et  vint  devant  le  roy  qu'adonquez  armoit  on  >.  » 

Le  hoqueton  était  donc  un  vêlement  d'étoffe  de  lin,  de  colon  et 
même  de  soie  *,  qif  on  posait,  soit  sous  le  haubert,  comme  le  gam- 
bison,  soit  par-dessus,  comme  la  cotte.  Toutefois  le  hoqueton  de 
dessus,  comme  celui  de  dessous  probablement,  était  souple  et  était 
muni  de  manches.  Plus  tard,  à  dater  du  xv^  siècle,  le  hoqueton 
devint  le  vêtement  de  dessus  des  archers  de  la  prévôté,  et  fut  consi- 
déré comme  une  livrée.  Les  pages,  les  écuyers,  en  certaines  circon- 
slances,  étaient  vêtus  de  hoquetons,  ainsi  que  les  trompettes,  les 
messagers,  les  hérauts.  Ces  hoquetons  étaient  alors  armoyés. 

Quand  Bertrand  du  (îuesclin  voulut  aller  trouver  les  chefs  des 
•  ompagnies  franches  qui  désolaient  la  France,  pour  les  engager  dans 
une  expédition  contre  Pierre  le  Ci  uel,  il  obtint  du  roi  Charles  V 
qu'un  héraut  leur  serait  envoyé  pour  obtenir  d'eux  le  sauf-conduit 
sans  lequel  il  ne  pouvait  s'jiboucher  avec  ces  chefs.  Ceux-ci  étaient 
rampes  prés  de  CliAlon-sur-Saône.  Le  trompette  fut  d'abord  reconnu 
parles  gens  des  bandes,  parce  qu'il  portait  un  hoqueton  aux  armes 
du  roi  ^ 

Les  gens  de  pied  n  avaient,  comme  armure  défensive  de  corps, 
qu'un  hoqueton,  pendant  les  xiir'  et  xiv''  siècles.  Un  camail  et 
chapel  de  fer  complétaient  parfois  cet  habillement.  Les  ribauds, 
dans  le  poëme  de  la  Conquête  de  Jérusalem  par  (^iraindor  de  Douai 
(xni'  sicVle),  sont  vêtus  du  hoqueton  : 

«  Li  rois  fais  as  Ribaus  vestir  les  auquetons, 

«  Puis  affublent  mantiax  de  riches  vermeiUons  *,  » 

li*' hoqueton  est  souvent  désigné  aussi  comme  un  vêtement  civil. 
<^n  trouve  dans  quelques  sculptures  des  xT  et  xii"  siècles  la  trace 

'  ttuguesCapet,  vers  1444  et  suiv.  (xiv«  siècle). 

^  Mt  fait  mention  de  hoquetons  de  soie  dès  le  xiv«  siècle. 

Ancien  mém.  sur  Bertrand  du  (Jupsclin,  chap.  xvi,  Collect.  Mirhand,  Poujoulat. 
*  Chant  VI  vers  5765. 
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lie  hoquelons  de  (,'iiem'  thils  do  loile  de  lin  ou  de  roton  piquée 
liès-seiTi', 

l'n  (Ips  diapiteaiix  de  h  poile  rentraie  de  réplise  abbatiale  de 


Vézelay  montre  un  roi  armé  d'une  epéc  ol  vêtu  d'un  <ie  neslioque- 
lons  piqués,  avecramail  (fig.  1).  Lclioquelon  était  donc  habiluelle- 
ment  rembourré,  surtout  s'il  senail  ii  la  (ruerie. 
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Les  vei-s  suivants  ne  laissent  pas  de  doute  à  cet  é(,'ai'd  : 

B  Si  lu  ïueil  un  HUi|ueloii, 

B  Se  l'empli  mie  île  colon, 

«  Haiï  d'œiivre»  de  misericorilc 

H  Alln  ipie  diablei  ne  le  monte  '.   " 

■■'iir  II-  lioqiieton  qin'  ilonne  la  (ijcui-o  1.  il  éuiil  naluit-l  é.'  poser 

I'' liiiubcrt. 


•*  '^Hler  du  xiir  sii'cli',  le  lioqiietoii  rsl  souvent  Tendu  par  devant 
un  navii  en  bas,  comme  le  sont  nos  redingotes,  ou  lacé  par  derrière 
"P-  2  ^>.  Ce  pcrsonnjyre  porte  la  rondaclie  circulaire,  fort  usitée  en 


mie:  ç.(  jgpg  |g  ^i^j  ^f.  i^  pranco,  et  par-dessus, 
Dulc  ;ivec  camail  de  mailles. 


lioqueton,Iabar- 
'*  hoqueton,  comme  liabilleinenl  militaire,  ne  se  modifie  guère 


,  '™*»»aii  (/h  rkhe  tl  du  ladre. 
"^'nuKr.  Bibliolh.  iialîou.,  k  Bi-éiiairt 
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pcndaiil  lu  euurs  du  \u\'  sicrlc;  r'esl  imc  lunique  plus  ou  inoîiib 

longue,  <.'!  \tius  ou  iiiuiii!»  riMiiboun-ée  sur  lu  |Poitniiu  cl  les  épaulos. 


[I  ii'l-sL  pas  habiluelliniiL-Jil.  porlc  pai'  los  lioitimcs  d'amies,  q\û 
n'endossent  quo  le  tjandiisoii,  la  broipnr,  le  haubert  ut  la  cotte 
d'élotTc. 
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Pendant  le  cours  du  xtv'  siècle,  le  liotjuelon  n'esl  |)tus  seulement 


poi"lù  |)ar  los  ^ena  <li,'  pied  -'n  jtueiiL',  tuais  iuissi  [kh  les  (;eiilils- 

VI.  — tti 


[  iioyUiiïON  ' 
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hommes;  il  doviont,  avec  lo  siircot,  le  voloinent  ordinaire  des  rheva- 
liors,  et  est  alors  posé  sur  le  liaubeit.  C'est  à  dater  du  rogne  de 
Charles  V  que  le  hoqueton  se  montre  sous  diverses  foimes,  tantôt 
rourt,  tantôt  assez  long,  à  manches  larges  et  courtes  ou  à  manches 
;\  longues  pentes,  ou  môme  sans  manches. 

La  figure  3  '  présente  un  de  c(»s  hoquetons  courts  et  à  manches 
larges  ne  descendant  qu'aux  coudes. 

Lafigui'e  A  -^  donne  un  hoqueton  bouclé  par  devant,  sans  manches 
pt  à  longue  jupe.  Il  était  de  mode  alors  de  poser  sur  ce  vêtement  un 
reinturon  très-bas,  et  de  rembourrer  la  partie  abdominale  qui, 
fi  cheval,  n'était  pas  suffisamment  préservée  i)ar  Técu. 

La  figure  5  ^  est  un  lioquelon  à  manches  courtes,  larges,  et 
ii  longue  jupe  fendue  en  quatre  parties. 

Le  hoqueton  n'est  plus  un  vêtement  militaire  à  la  fm  du 
xv""  siècle. 

C" est  uniquement  wloïi^  un  habillement  de  livrée  (voy.  Jacque). 


V' 


HODSEADX,  s.  m.  W.  {house/^  hnuziaulx).  Chaussure  haute, 
l>otles  de  peau  qui  remplaçaient  parfois  les  grèves  à  dater  du 
XV*  siècle. 

Les  houseaux  étaient  portés  bien  avant  les  chausses  de  mailles. 

Ils  eessèrent  entièrement  d'être  employés  comme  vêlement  mili- 

laîre  vers  la  (in  du  xii''  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xiv*"  (voy.  Ghausses, 

^■BÈvEs).  Mais,   pendant  le  xv*"  siècle,  les  houseaux  reparaissent 

♦"^l  sont  souvent  portés  par  les  archers,  les  coutilliers  (vov.  Arc, 

fip:.  8). 

HOnsSE,  s.  f.  Habillement  d'étoffe  du  cheval  de  guerre  (voy. 
^Urnois). 


*  lUniuer.  Biblioth.  nation.,  h  Livre  des  hùt.  du  commencement  du  monde  y  français 
(1370  environ). 

*  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Tristan  et  YscvU^  français  (1370  environ). 

'  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Lrmcelot  du  Lac,  français  (1390  environ).  Les  minia- 
tores  de  ce  manuscrit  ont  été  en  partie  repeintes  vers  1450. 
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JACQUE.s.  m.  (Jaque),  Vètemonl  dr  j^iuMie  garantissant  le  torse, 
les  bras,  cl  possédant  nne  jiipo  roiirlo,  adopté  par  Ips  archers, 
les  f(cns  dos  communos;  fail  habituelloniont  de  mailles. 

fiOpendant  le  nom  Ac  jacque  esl  donné  aussi  k  une  sorte  de  bii- 
gantine  à  jupe.  Par-dessus  on  metlail  le  boqueton. 

Au  siège  de  Rennes,  le  duc  de  Lancastre  envoie  un  héraul  porler 
un  message  à  du  Guesclin  qui  est  dans  la  ville  : 

«  Li  héraux  est  entrez  en  lu  cité  antic  ; 

«  I^  cappilaine  vit  avec  sa  coiiipaignie  : 

«  Li  héraux  regarda  à  chascune  partie, 

«  Puis  a  dit  liautemenl  :  Seigneurs,  je  ne  voi  mi»* 

«  C^llui  pour  cui  je  vins  en  la  cité  garnie. 

«  Et  dist  ii  cappitains  :  Or  ne  me  celez  mie, 

«  Et  que  demandez-vous^  pour  Dieu  le  filz  Marie  ? 

«  —  Je  demande,  dist-il,  Bertran  chiere  hardie  ; 

«  C'est  celui  du  Guesclin,  qui  nostre  gent  cuvrie, 

«  Et  la  nosire  vitaille  a  menée  et  chargie, 

«  Et  nous  a  au  matin  nostre  gent  esvoillie. 

«  Et  dit  li  cappitains  :  Héraux,  je  vous  aftle, 

«  Veéz-là  sa  venir  parmi  celle  chaussie, 

c(  A  celle  jaque  noire  comme  une  crameillie, 

«  Avec  .VI.  escuiers  qui  sont  de  sa  maisnie, 

a  Et  qui  porte  à  son  col  celle  grande  cugnie. 

«  —  Par  foi  !  dit  le  héraux,  qui  vit  la  compaignie, 

«  Bien  resanihle  hrigans  qui  les  marchans  espio. 

«  Et  dit  li  cappitains  :  Héraux,  je  vous  em  prie, 

«  Or  ne  dittes  pas  fors  que  grant  courtoisie  ; 

rc  Car  se  vous  li  aviez  dit  une  vilannie, 

«  Tosl  vous  aroil  assiz  la  hache  sur  l'oïo  '.  » 

Vers  la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle,  le  jacque  élait  donc  porlé 
parfois  par  les  hommes  d'armes,  bien  que  ce  vêtement  parût 
indigne  dVux.  Mais,  on  sait  que  du  (îuesclin  n'était  nullement 
recherché  dans  ses  vêlements  de  guerre,  et  qu'il  affectait  même 
une  grande  simplicité,  contrairement  aux  habitudes  de  ce  temps. 

•   L'i  vt'p  vntllnnt  Bpvtrnn  fht  f;»/'»W///,  v<'rs  1567  ef  suiv. 
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Lu  jnnque  en  façon  lic  hiignnliiic,  ol  par  consrqiicnl  ronvfiri 
(IVlnfTi?,  était  armoyé  aux  armes  du  sejgneui-  auquel  appartenait 
relui  qui  le  portait  Lo  vailet  du  héraut  envoyé  par  le  roi  en  1451 
nm  Gantois  pour  publier  les  tri^ves  portail  devant  et  derrière,  son 


jncque  «  l'enseigne  du  duc,  qui  esloit  une  eroix  de  saint  André 
«  btani'he  et  estoit  l'enseigne  de  tous  ses  gens,  et  Tut  le  dit  rarlpt 
■  prestement  par  aulruns  Gantois  pendu  et  estranglé  en  despit 
«  du  due  de  Bourgoingne  leur  seigneur  '  o. 

La  figure  1   montre  un   arbalétrier  de  la  seconde  moitié  du 


(  ,fe  'lu  C/fni,  1 
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xiv'  sièrle,  vèUi  d'un  jncque  '  d'éloffe  épaisse,  boulonné  par  (Jcvanf 
el  jiisle  à  la  tailio,  suivant  la  mode  d'alors.  Il  porte  par-dessus,  la 
courroie  avec  le  crochel  de  lirage  nécess!Ùi-e  pour  bander  l'armf 
(voy.  Arbalète).  Vers  le  comincncenienl  du  xv'  siècle,  le  jaeque. 


fortcmenl  rembourré  sur  la  poitrine,  avec  manches  larges  en  enton- 
noir, fourles,  et  jupe  descendant  h  mi-eiiisses,  était  le  v»>tement 
ordinaire  des  pens  de  pied  (fi(?.  2-). 

Puis,  plus  tnid,  les  archers  à  pied  sont  vêtus  de  la  brigantine  on 

■  Manutcr.  Bibliolli.  nation.,  le  Livre  des  hisl.  du  commtneement  du  monde,  fran- 
çais (1370  environ). 
*  Haniiacr.  Ribliolh,  nnlian.,  Vinvelot,  Trancaig  (ItSS  environ). 
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du  jacquc.  de  iiiaillu»  assiiz  ample,  aveu  nianclies  do  niâmc  que 
ci-dessus  ^iîg.  3  ').  On  poi'lail  sous  ce  jacquc  un  gambison  piqué 


'I'"  nionlail  jusqu'aux  oieilles;  puis,  sur  la  lùk',  la  siilndc  avuc 
°"  sans  bavière. 

'  ^lanuicr.  Bibliolh.  nalion.,  Ju5è|ilie,  Hi^l.  '/m  Jh./v,  fransaii  {1460  environ). 
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Le  jacque  éUiit  aussi  une  sorte  de  blouse  ou  tunique  courte  k 
manches,  faite  d'étoffe  de  laine  ou  de  j^rosse  toile,  que  portaient 
les  paysans. 

JASERAN,  s.  m.  Cotte  de  mailles  (voy.  Haubert). 

JAVELOT,  s.  m.  [yacelo,  wiyre).  Arme  analoji^ue  au  pilum 
lomain,  qu'on  Ian(;ait,  soil  à  cheval,  soil  à  pied  : 

V  II  lor  luiiceiil  n  lances  o  cspiez 

«  E  wigres  u  darz  c  museras  agiez  o  gicsvr. 

«  As  premcrs  colp:^  i  mit  ocis  Gualter  K  » 

«  E  il  si  firent  durz  e  \\  igres  usez, 

«  Espiez  e  lunées  e  luuseraz  cnpennez  -.  » 

Il  s'agit  ici  des  armes  des  Sarrasins  ;  car  il  n'est  pas  l'ait  mention 
de  ces  wigres  parmi  les  combatXants  occidentaux.  De  même,  dans 
le  poëme  de  la  Conquête  de  Jérusalem^  il  est  parlé  de  javelots  dans 
les  troupes  musulmanes  : 

«  Veissiez  les  saietes  sur  no  geiit  ileseucliier  ; 
«  lit  cil  as  gavelos  commencent  à  lanciner  '.  » 

Ces  javelots  sarrasinois  sont  iigurés  habituellement  armés  de  l'ers 
barbelés  :  aussi,  une  fois  entrés  dans  la  chair  ou  ayant  pénétré  le 
haubert  ou  Técu,  il  était  dilficile  de  les  arracher.  Le  bois  de  ces 
javelots  ne  paraît  pas  avoir  dépassé  l^jôO  de  longueur.  Il  ne  faut 
pas  confondre  le  javelot  avec  Tépieu,  arme  de  chasse,  qu'on  ne 
lançait  pas. 

Le  javelot  sarrasinois  était  habituellement  muni  de  Vamenium, 
ainsi  que  Tétait  le  pilum  romain. 

L'amentum  était  une  courroie  fixée  au  centre  de  gravité  de 
Tanne,  formant  boucle,  dans  laquelle  on  passait  l'index,  et  qui  per- 
meltail  de  donner  une  beaucoup  plus  grande  force»  à  la  projecti(»H 
de  Tarme. 

Les  Normands  et  les  Saxons  se  servaient  à  cheval  du  javelot,  ain.-r 
cpie  le  montre  la  tapisserie  de  Bayeux  (voy.  Lance). 


>  La  Vhanîon  de  Hoiand,  st.  CLii. 

'  laid  ,  st.  CLViii. 

3  Chant  VI,  vers  5377  et  suiv. 
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LANCE,  s.  r.  (hanste^  f/laive).  A  dater  du  xi*  siècle,  la  lance  est 
Faime  essentielle  du  cavalier,  de  rhomme  d'armes.  La  hampe, 
dont  la  longueur  ne  dépasse  pas  3  mètres  (neuf  pieds),  atteint 
5  mètres  (quinze  pieds)  vers  la  lin  du  xiv''  siècle. 

Cette  arme,  bien  maniée,  et  lorsque  le  cavalier,  sous  l'armure 
démailles,  n'avait  pas  à  redouter  ralteinlc  des  flèches  et  quarreaux, 
était  terrible.  Les  gens  de  pied  ne  pouvaient  soutenir  son  choc,  et 
rarement  les  hommes  d'armes,  danshis  eombals,  en  venaient-ils  à 
chai'ger  franchement  en  masses  et  à  se  mêler.  L'un  des  deux  partis 
tomnait  bride  avant  de  sentir  le  bois,  11  en  a  toujours  été  de 
même,  et  rarement  voit-on  des  escadi-ons  se  mêler. 

La  lance  (arme  d'hast  pour  charger)  ne  paraît  pas  avoir  été 
d'usage  sous  les  Mérovingiens,  ni  même  pendant  les  premiers  temps 
deTépoque  carlovingienne.  On  ne  voit  apparaître  cette  arme  sur  les 
monuments  figurés  qu'au  xr  siècle,  et  il  semblerait  qu'elle  fût  alors 
une  importation  Scandinave.  Les  Normands  se  servaient  à  la  fois  du 
javelot  et  de  la  lance,  à  cheval.  La  tapisserie  de  Baveux  ne  peut 
laisser  de  doutes  à  cet  égard.  Tantôt  les  cavaliers  lancent  un  dard 
long  terminé  par  un  fer  barbelé;  tantôt  ils  chargent  avec  une  lance 
de  3  mètres  de  longueur  environ,  et  terminée  par  un  fer  losange 
0"  en  forme  de  feuille  de  sauge,  à  la  douille  duquel  une  flamme  est 
allachée.  Mais  alois  les  cavaliers  ne  se  servaient  pas  de  la  lance 
amsi  que  le  faisaient  les  hommes  d'armes  du  xiir  siècle;  c'est-à-dire 
1«'ilsne  mettaient  pas  le  bois  sous  l'aisselle.  Ils  manœuvraient  celte 
arme  à  peu  près  comme  nos  lanciers  de  ces  derniers  temps.  Il  fallait 
donc  qu'elle  ne  fût  pas  trop  pesante. 

La  ligure  1,  qui  reproduit  des  fragments  de  la  tapisserie  de 
^yeux,  montre  les  diverses  manières  de  se  servir  de  la  lance  chez 
'es Normands  au  xi"'  siècle. 

Lorsque  le  cavalier  ne  combattait  pas,  le  bois  de  la  lance  reposait 
sur  Tétrier  droit  (fig.  2).  Ce  cavalier  porte  une  petite  bannière  alta- 
cliêe  sous  le  fer. 

VI.  —  19 
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Dans  la  Chanson  de  Roland^  il  est  question  de  lances  cl  de  com- 
bats à  la  lance  : 


tt  Ardent  cez  hanstes  de  fraisnes  e  de  pumer  ^ 

(c  £  cez  escuz  jesqu*as  bucles  d'or  mier  ; 

«  Fraisez  ces  hanstes  de  ces  tranchanz  espiez  ^...  » 

«  Asez  savum  de  la  lance  parler  3...  » 

tt  El  cors  li  met  tule  Tenseingne  bloie 

w  Que  mort  l'abat  en  une  halte  roche  '.   » 


Cette  lance  est  ornée  d'une  flanime,  puisque  l'étoffe  pénètre  dans 
la  plaie. 

Et  dans  le  Roman  de  Rou  : 

«  Mult  fu  la  presse  grande  ù  rescorrc  Galtier  ; 

«  Mult  véissiez  Baronz  de  tôles  parz  hantier  ^, 

V  E  d'une  part  è  d'altre  sunl  vaillant  chevalier. 

«  Cil  de  chà  sunt  mult  pros  è  cil  de  là  mult  fler  ; 

<(  D'epieus  è  de  recors  ®  i  fièrent  eskuier. 

«  Mult  véissiez  colps  è  de  fer  è  d'achier, 

«  Mainte  hanle  ^  de  sap  è  de  fresne  bruissier  ^.  » 

Nous  voyons  qu'au  xir  siècle  on  chargeait  avec  la  lance,  non  point 
encore  en  couchant  le  bois  sous  Taisselle,  mais  en  le  tenant  hori- 
zontalement, à  cheval,  à  la  hauteur  de  la  hanche  (fig.  3  •).  Le  fer  de 
la  lance  paraît,  à  cette  époque,  avoir  adopté  diverses  formes. 
Tantôt  il  est  forgé,  ainsi  que  l'indique  le  Iracé  A  *',  en  façon  de  lan- 
cette courte  avec  deux  petites  ailettes  ou  barbes.  Le  bois  entrait 
dans  ce  fer  (voy.  la  section  B)  presque  jusqu'à  la  pointe.  Tantôt  ce 
fer  est  une  longue  pointe  conique  G  (fig.  4),  avec  douille  terminée 

>  «  De  bois  de  frône  et  de  pommier.  »  Ces  deux  essences  de  bois,  avec  le  sapin  et  le 
frêne,  paraissent  avoir  été  préférées  de  tout  temps  pour  fabriquer  les  hampes  des  lances. 

*  St.    CL\XXI. 

•  St.    CLXXIX. 

*  st.  cxxi. 

*  Hantier,  charger  à  la  lance. 

*  RecorSy  souvenir.  Probablement  une  sorte  de  masse  d'armes. 
7  Hampe  de  lances. 

'  Roman  de  Rou,  vers  A6.^3  et  sniv. 

^  Bas-relief,  frise,  sur  la  façade  de  la  cathédrale  d'Angouléme  (xii^  siècle). 

1^  Moitié  de  l'exécution.  Cabinet  de  l'auteur. 
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en  A.  Tantôt  il  s'aiguise  en  carrelet  (voyez  l'exemple  D').  Ces  der- 
nières formes  étaient  celles  qui  convenaient  le  mieux  pour  passer 
à  travers  les  mailles  composant  seules  alors  le  vêtement  défensif. 


On  observera  que  le  bois  du  fer  D  n'a  pas  moins  de  0~,0S6  de 
gros  à  la  douille,  et  devait,  par  conséquent,  avoir  O-jOS  à  la  main. 
Ces  lances  étaient  donc  déjà  lourdes,  et  ne  pouvaient  être  ma- 
nœuvrées  comme  les  lances  normandes  ou  les  lances  de  nos  der- 
niers  lanciers. 


1  Moitié  d'exécution.  Musée  d'arlillorie  de  Parii. 
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la  pratique  de  celte  arme  était  longue  et  exigeait  autant  d'adresse 
que  de  force. 


Dans  le  poème  de  la  Conquête  de  Jérusalem,  Pierre  i'Hermite  ne 
sait  que  faire  de  sa  lance  : 

■  C»r  ne  la  lot  porter  en  contremont  drechie  ; 

■  Entre  lui  et  l'arction  l'a  en  travers  cmhie, 

n  Et  les  chevax  s'en  vi  par  moull  granl  arramje  ■.  » 

Dans  ce  même  poème,  écrit  par  Graindor  de  Douai  pendant  ta 
première  moitié  du  xili"  siècle,  sur  d'anciennes  chansons,  il  est 
question  de  charges  à  la  lance  dans  l'armée  des  Francs  : 

u  ChaicuDs  baisse  la  lance,  à  l'enseigne  fresce. 
H  El  vont  ferir  les  Turt  par  moult  granl  aïrée  ^.  n 

orre,  chascuns  lance  baissie, 
->  espari^erent  mie  '.   u 


la  Conquitt  de  Jérutnlen»,  cliiiit  VII,  vere  6209  et  suit.,  publ.  par  H.  Bippeau. 
'  OïDi  IV,  *er»  3800. 
'CtwBlVI,  ver»  5131. 
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Les  lances  étaient  toujours  rompues  pendant  ces  charges;  alors 
on  mettait  l'épée  à  la  main  : 

n  Uonnt  1m  latiees  Mnl  fTAile»,  li  Iraient  fora  l«i  braoi  ■.  ■ 
I  La  Cort^uéttde  Jérusalem,  chanl  l",  vers  113. 
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Avant  (le  charger,  on  portait  la  lance  verticalement  : 

n  La  lancé  porle  droite,  où  Tenui^e  ba1i«  ■,   h 
0  Sa  taDCe  porte  droite  le  gonfanon  fenné  '.  o 
n  La  lance  porte  droite,  devtorl  le  penoncel  3.  m 

A  res  lances,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  était  attachée  une 
flamme.  Le  chevalier  banneiet  portait  la  flanuiie  quailrungulaire  ; 
elle  était  triangulaire  pour  le  chevahcr  à  pennon.  Mais  on  fit  habi- 
luellement  tenir  sa  bannière  par  un  gentilhomme.  La  lance  de 


combat  fut  privée  de  ce  morceau  d'étoffe  vers  le  milieu  du 
xui'  siècle  et  n'eut  plus  qu'une  très-petite  tlainme,  et  plus  tard  une 
lioup[>e  près  du  fer  ;  encore  cet  ornement  est-il  rarement  figuré  *  :  il 

ne  pouvait,  en  effet,  que  gr-ner  la  visée. 
La  figure  5,  copie  d'un  ivoire  de  1270  environ  ',  montre  un  clie- 

«lier  couvert  de  l'écu  et  du  heaume.  Le  bois  de  sa  lance  est  orné, 

'  UCoaquéle  de  Jérvialtm,  chaoïym,  vers  7778. 
''iirf.,vere787i. 
'  '*«.,  ver»  8374. 

'  tei  daninies  qui  ornaietit   l'exlnmilé  des  lance),   vers  1300,   étaient  appelée! 
P'i"^.  {Ckron.  <U»  duci  de  Normandie.) 
'  Mutée  du  Louvre,  coUccl.  Sauvageol. 
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près  du  l'er,  d'une  très-petile  Hamme  ti'ian(;utairc.  Ce  1er  est  court 
et  losanjré.  La  Tigurc  6  '  donne  une  lance  dont  |e  fer,  renflé  au  mi- 
lieu, liai  terminé  par  une  pointe  nervée.  Au-dessous  est  une  Hamme 


divisée  en  deux  langues.  Ces  l'ers  courts  étaient  lorgés  avec  soin, 
mais  ne  tenaient  pas  puissamment  à  la  liampe.  .N'étant  destinés 


qu'au  choc  direct,  il  n'était  pas  nécessaire  que  leur  douille  fût 
longue. 
La  figure  7  présente  deux  de  ces  fers  de  lance,  moitié  d'exéi-u- 


■  Hanuacr.  Bibliolh.  ntlion.,  Roman  de  Trou,  vomp.  pjr  Benoiit  ds  Saiots-llon 
ipremiËre  muitlé  du  lui'  siàcli). 
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(ion  '.  L'acier  en  est  excellonl.  L'un,  celui  A,  a  sa  douille  dans  le 
plein,  enlre  les  deux  Iranchants,  et  ne  faisait  que  renfoiver  le  bois 
à  son  exlréniité.  Les  niles  roupaiites  s'arc-boutent  aux  parois  de 
h  hampe.  L'autre,  B,  reproduit  cxaclemont  la  forme  du  fer  de 
lance  donné  par  la  %ure  <5.  Il  possède  une  douille  à  douze  pans 
(voy.  en  C)  excellemment  forcée,  avec  gros  nerf  renfon;ant  la  pointe. 
Ces  deux  fers  de  lance  portent  leurs  marques  de  fabrique. 

La  ligure  7  6is  donne  aussi  deux  autres  l'eis  de  lance  qui  datent 
du  xiir  siècle,  et  qui  proviennent  éfîalenienl  de  la  belle  collection  de 


7- 


< 


M.  \V,  H.  Higgs.  Ces  deux  fers  sont  d'une  excellente  éxecution.  Le 
fer  A  est  remarquable  par  la  pui'elé  de  son  )çalbe  ;  le  1er  B,  ù  section 
triangulaire,  est  évldé,  nous  ne  saurions  dire  pour  quel  mollf,  à 
moins  que  ce  ne  soit  pour  rcndie  la  plaie  plus  dangereuse. 

On  attachait  donc  déjà  une  ;.'rande  importance  à  la  qualllé  de  ces 


■   Collet'IioD  [le  M.  W.  H.  Rig^»- 
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fers  de  lance,  destinés,  au  premier  choc,  à  percer  les  écus  et  hau- 
berts, car  alors  ne  portait-on  point  encore  cuirasses,  ni  pansières, 
ni  corselets  d'acier. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  hommes  d'armes  ne  chargeaient 
point  avec  le  bois  sous  Taisselle,  comme  ils  le  firent  plus  lard 
(voy.  lîg.  1  et  3).  En  effet,  pour  maintenir  le  bois  dans  cette  position 
pendant  tout  le  temps  que  dure  une  charge,  il  fallait  que  cette 
hampe  fût  soutenue  par  un  point  fixe  sur  la  mamelle  droite;  au- 
trement il  eût  vacille,  n'eût  porte  qu'un  coup  incertain,  facilement 
dévié,  à  moins  de  laisser  en  arrière  du  coude  une  assez  grande  partie 
de  ce  bois  pour  faire  contre-poids,  ce  qui  eût  d'autant  diminué  la 
longueur  de  la  lance. 

On  adopta  donc  au  xiv'  siècle,  sur  les  corselets  d'acier,  qu'alors 
on  portait  sur  le  gambison,  un  arrêt  ou  crochet  auquel  on  donna  le 
nom  de  faucre  ou  (autre. 

Il  est  évident  que  ce  ciochet  ne  pouvait  être  lixé  sur  le  haubcrl 
de  mailles,  qui  est  souple.  Cependant  les  auteurs  du  xiii''  siècle 
mentionnent  le  faucre,  entre  autres  Uulebeul.  Il  s'agit  des  Jacobins, 
que  notre  trouvère  n'aime  guère  : 

«  Premier  ne  deinanderenl  ('un  pou  de  repostaiUe  *, 
«  Atout  .i.  pou  d'estrain  ^  ou  de  chaume  ou  de  paille. 
«  Le  non  Dieu  sermonoicnt  ù  la  povre  piétaille  ; 
«  Mes  or  n'ont  mes  «(uc  fore  d'omme  qui  à  pied  aille  ^. 
«  Tant  ont  ou  deniers  et  de  clcrs  et  de  lais  *, 
«  Et  d'exécucions  *,  d'auniosnes  et  de  lais  *», 
«  Que  des  basses  niesons  ont  fet  si  ^rans  palais 
«  C'uns  hom  lance  sor  fautrc  i  ferait  .i.  eçlais  '.  » 

11  est  bien  évident  qu'ici  il  s'agit  de  l'homme  d'armes  tenant  sa 
lance  verticalement  sur  le  fautre  ;  donc  le  fautre  ou  faucre  •  était 
alors  une  poche  voisine  de  l'étrier  droit  dans  laquelle  entrait  la 
bouterolle  de  la  lance,  afin  de  n'avoir  pas  à  supporter  son  poids 
lorsqu'on  chevauchait.  Encore  fallait-il  la  maintenir  de  la  main 
droite,  tandis  que  la  gauche  tenait  les  rênes.  Giest  cette  manœuvre 

*  «  Qu*un  pauvre  asilo.  » 
'  «  De  couverture.  » 

3  ((  Mais  maintenant  ils  n'ont  (]ue  l'aire  des  gens  qui  vont  à  pied.  » 
^   «  De  laïques.  » 

*  «  De  donations.  » 
^  «  De  legs.  » 

'  Des  Jucobins^  st.  vi  et  vil. 

*  Fnkrum, 
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dont  Pierre  Tllermite  n'a  pas  acquis  Thabilude,  quand  il  place  sa 
lanc^  en  travers  sur  ses  arçons.  Voici  encore  un  passage  qui  in- 
dique que  le  faucre,  au  xiii''  siècle,  n'était  que  la  poche  permettant 
de  maintenir  la  lance  verticalement  et  lorsqu'on  no  chargeait  pas  : 


ft  Ândrones  sist  armés  et  galope  son  frain, 

rt  L*arme  droite  sor  fpiitre  et  Tenarme  en  la  main  *.  » 

«  Antigonus  li  preiis  vet  par  rester  poignant. 

«  Lance  droite  snr  feltre  et  i'escu  tint  avant; 

«  Les  langues  de  Tensegne  vont  au  vent  bauliant  -.  » 

M  Aristes  de  Valestre  vet  par  l'estor  plenier 

«  Et  fu  mult  bien  armés  snr  .i.  rorant  destrier, 

«  Tieste  et  col  et  rrepon  couvert  d'un  pale  cier; 

«  Lince  ot  roide  sor  feutre,  à  loi  d'un  bon  guerrier 

0  Dont  11  fiers  trance  plus  en  l'auste  de  pumier; 

«  Les  langes  de  l'ensegne  fait  à  l'vent  balliier  '.  » 

«  Li  vasaus  fu  armés  sor  .i.  ceval  isniel  ; 

«  Ses  armes  li  avienent  et  mult  li  sient  biel  ; 

«  Lance  roide  sor  fautre  et  l'escu  en  cantiel  *.  » 


(In  donnait  le  nom  d'arestoel,  au  xiii"*  siècle,  au  fer  de  la  lance  : 

V  Vés  ci  ta  mort  dans  l'arestoel 
«  De  ma  lance,  se  ne  t'en  vas  5  !  » 

«  Que  de  l'arestoel  de  la  lance 
«  Me  ferries  ja  sans  dotance  ^,  » 

Au  xiv'  siècle,  tenir  la  lance  sur  faucre,  s'entend  parfois  comme 
rliarger.  Il  s'agit  d'une  mêlée  : 

«  Atant  ez  vous  venu  le  bon  vassal  Drogon  ; 
*«  Il  tint  lance  sur  feutre  ot  au  col  le  blason  7.  » 


>  U  Romans  (fAiixandre  :  Assaut  fie  Tyr,  f  20  d. 

2  Ibid.,  ^  20  c. 

3  Ibid.,  f^20d. 

♦  Mk/.,  Combat  de  Perdions  et  d'Akin,  P  23  b. 

^  Li  Homans  cTAmadas  et  Ydoinr,  vers  6004  et  sniv. 

'*  Ibid.,  vers  6043  et  suiv. 

■^  Ih/gites  Capety  vers  3858  et  suiv. 
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et  aussi  comme  la  tenir  verticalement  : 

«  Or  s'en  vont  ly  baron  ^  baniere  desploiie. 

u  Droitement  ver  le  pont  ont  leur  voie  acullie, 

«  Ccscun  lance  sur  feutre  ou  le  hache  apointie  ; 

«  Bien  furent  .\v.  mil  tout  d'une  compaingnie  ^  o 

Quelques  auteurs  désignent  le  bois  de  la  lance  par  le  mol  fraisnin, 
fresnour^  charmin^  parce  que  la  hampe  était  souvent  faite  de  bois 
de  frêne  ou  de  charme,  lesquels  sont  roides  et  légers  : 

(t  U  uns  envers  l'autre  baissent  le  fusl  fraisnin  ; 
«  Guischart  feri  lo  suen  parmi  le  fust  charmin  ', 
«  Qui  l'abati  à  terre  au  travers  d'un  chemin  -^  » 

Empoigner  la  lance  pour  charger,  c'était  combrer  le  bois  : 

<c  Et    Lambert  a  une  lance  combrée  ; 
«  Fer  i  ont  bon,  dont  la  pointe  est  quarréo  *.  » 

La  lance  quarrée  est  celle  dont  le  fer  est  à  section  quadrangulaire  : 

«  Mult  est  chascun  preuz  et  vassals 
«  Et  fièrent  des  lances  quarrées, 
«  Si  qu'eles  sont  outre  passées 
«  Parmi  les  escutz,  et  les  fers 
«  Hurtcnt  as  piz  sur  les  haubers  *.  » 

Vers  le  milieu  du  xiv''  siècle,  les  fers  des  lances  s'allongent  et  sont 
plus  fortement  fixés  à  la  hampe.  Alors  on  commençait  à  adopter  les 
plates,  c'est-à-dire  les  pièces  d'armures  d'acier,  posées  sur  le  hau- 
bert; brassards,  spallières,  grèves;  puis  bientôt  les  pansières  et 
dossières.  Tant  que  l'homme  d'armes  n'avait  été  vêtu  que  du  hau- 
bert de  mailles,  le  choc  direct  d'un  fer  court  suffisait  pour  blesser 
grièvement  le  cavalier,  ou  tout  au  moins  le  désarçonner;  mais 
quand  des  plates  d'acier  furent  ajoutées  à  l'adoubement  de  mailles, 
si  le  fer  de  la  lance  rencontrait  une  de  ces  défenses,  il  glissait,  se 
faussait,  ou  s'échappait  du  bois.  On  fabriqua  donc  des  fers  de  lance 
en  forme  de  dague,  avec  forte  douille  ou  solide  attache.  Ainsi  ce  fer 
long,  aigu,  bien  fixé  au  bois,  pénétrait  entre  les  plates. 

*  Hugues  Capet^  vers  3039  et  suiv. 
2  «  De  charme.  » 

'  Li  Romans  de  Foulque  de  Candie  (xiii*  siècle). 

*  Li  Romans  (TAubei'i/  le  Bourgoing,  coUect.  des  poètes  de  la  Champagne,  recaeilL 
par  M.  Tarbé. 

•'»  Méraugisde  Pnrtlesguez,  publ.  par  H.  Michelanl,  p.  128  (fin  du  XIII*  siècle). 
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La  figure  8  donne  un  de  ces  fers  de  lance  dn  milieu  du  xiv'  siècle. 
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En  A,  ce  fer  est  présenlé  de  Tare;  en  B,  sur  son  tranohanl.  Il  n'est 
point  fixé  au  bois  [lar  une  douille  complète,  mais  par  une  bande 


i 


X:^ 


dans  le  prolongement  de  la  lame,  bandr  qui  onserre  l'exlrémitt^  àf 
la  bampe  au  moyen  de  deux  oreillons  repoiirbés  l'un  sur  l'autre 
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(voy.  en  C).  En  D,  est  tracée  la  section  de  la  lame  sur  a.  Celle-ci  est 
plaie  d'un  côté  et  nervée  de  rautie  ^ 

La  fijrure  9  montre  un  fer  de  lance  de  la  même  époque,  mais  pos- 
sédant une  forte  douille  complète  *-. 

Une  jroupillo  retenait  en  outre  celte  douille  au  bois.  Cette  der- 
nière pièce  est  fort  belle. 


On  donnait  alors  à  ces  l'ers,  et  par  suite  à  la  lance,  le  nom  de 
f/laive^  et  Froissart  emploie  souvent  ce  mot. 

Avec  le  corselet  d'acier,  le  l'ancre  propre  à  tenir  la  lance  en  arrél 
Atait  adopté.  Ces  premiers  faucres  sortt  de  formes  très-diverses  et 
fabriqués  suivant  le  goùl  de  chacun. 

Les  uns  ne  sont  qu'un  support  destine  à  porter  la  lance;  d'autres 
affectent  la  forme  d'un  petit  crochet  auquel  on  fixait  la  courroie  qui 
était  habituellement  enroulét»  autour  du  bois  au-dessus  de  la  prise. 
Ce  ncfutque  vers  la  seconde  moitié  du  xv'  siècle  qu'on  adopta,  pour 
les  joules  principalement,  ces  faucres  compliqués  et  à  ressort  qu'on 
no  voit  guère  fixés  aux  roiselets  de  guerre.  Dans  les  combats,  on 
n'avait  pas  le  loisir  de  demander  à  réciiyer  de  disposeï*  la  lance  sur 
re.s  pièces  de  fer,  car  le  cavalier  ne  pouvait  lui-même  faire  cette  ma- 
nœuvre. Il  faut  donc  considérer  les  faucres  compliqués  à  ressorts 
comme  appartenant  à  des  armures  d(î  joute  et  non  à  des  arnuu*es 
de  guerre. 


1  Musée  d'artillerie  de  Paris.  Notre  f;:ravure  est  à  moitié  de  rexécutioii. 

2  Musée  d*artiUerie  de  Pari:*. 
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Ce  fut  aussi  vers  la  fin  du  xiii'  siècle  que  l'on  adopta  les  ron- 
delles, gardes  d'acier  passées  dans  la  hampe  et  qui  garantissaient 
les  mains  de  l'homme  d'armes  (fig.  10  '),  Ces  rondelles  paraissent 
avoir  d'abord  élé  plates  ou  convexes;  plus  lard  elles  sont  faites  en 
fomie  de  pavillon  de  trompette  (fig.  11  *J. 


Ici  l'écuyer  piésente  la  lance  à  son  inaJIre  qui  va  combatlre.  Kn 
effet,  c'était  ordinairement  l'écuver  qui  portail  la  lance  et  l'écu  do 
l'homme  d'armes.  Celui-ci  ne  les  prenait  qu'au  moment  de  charger 
(lig.  12*),  et  cet  usage  persislîi  Jusqu'à  I»  fin  du  w*  siècle. 

Si  le  fer  de  la  lance  s'allongeait  au  xiv°  siècle  et  affectait  la  tbrmc 
d'une  dague,  le  bois  prenait  aussi  plus  de  longueur;  ce  que  permet- 
tait le  faucre,  puisque  alors,  eu  chargeant,  la  main  n'avait  plus  qu'à 
diriger  ce  bois  porté  par  ce  support. 

La  lance  du  xiv'  siècle  atteint,  à  la  fin  du  xiv°  siècle,  une  longueur 
de  5  mètres  de  bout  en  bout.  I,e  faucre  pennclt:iit  aussi  de  mettre 
exactement  la  lance  en  arrêt  sous  l'aisselle,  le  bras  plié,  la  main 
sous  l'épauic.  Il  eût  été  impossible  à  l'homme  le  plus  robuste  de 
tenir  un  bois  de  5  mètres  de  longueur  dans  cette  position  pen- 

>  .Maiiuscr.  Bîbliolh.  iiuttun.,  /tuu»inH«  il' MUandi-e,  fi-iiir^iis  (preiiiiùiet  amiéei  du 
Mï°  siècle). 

'  Manutcr.  Bibliotli.  nution.,  Lancelol  du  Lie,  Trauijuis,  {grandes  vîgnetles  de  TacluK      ^ 
iUliemie  (1360  environ). 

'  HiiJiiiscr.  Dibliolli.  iintion.,  Trixl'i,,,  ft:\u>:M*  (VJOO  environ;. 
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daiit  une  iiiiniile,  sans  le  m'Coui's  de  ce  snppuit  lixé  au  corselet 
d'acier,  support  qui  se  Iroiivail  en  avanl  de  la  main,  derrière  la 
garde  circulaire.  Mais  le  choc  iiiipiimait  un  mouvement  de  recul  si 


prononcé  au  bois,  que  k  main  n'eût  pu  arrèler  ce  mouvcinenl,  ou 
que  le  contre-coup  eùl  pu  luxer  Tépaule.  On  avisa  donc.  D'abord 
on  fil  une  prise  ou  poignée  P  à  !a  hampe  (lig.  13),  cl  celle  poignée 
fut  garnie  d'un  collier  de  billeltes  d'acier  B,  qui,  lorsqu'on  metlail 
la  Lince  sur  le  faucrc,  élait  repoussé  en  D.  Ce  collier  de  billelles, 
auquel  on  donna  le  nom  de  grappe,  élait  desiiné  à  empocher  le  bois 
de  glisser  dans  la  main  au  moment  du  choc,  en  reportant  l'etTort 
sur  le  faucre  lui-même,  et  par  conséquent  sur  le  haut  du  torse.  Pour 
obtenir  ce  rétJullaE,  au  xV  siècle,  le  laucre  était  garni  de  bois  tendre 
ou  de  plomb;  les  pointes  des  billelles  d'acier  s'imprimaient  dans 
celle  doublure,  et  ailisi  le  bois  faisait  corps  avec  ce  laiicre  ', 


■  Vujei,  ■  ce  nujet,  les  nutu: 
H.  I).  de  Bclleval,  Ducodame 
ïuonyiuet,  l'iiii  île  lu  Itibliuth. 


58,  59,  UO,  (il,  <J3  et  63,  juiiilvs 
HUilaiiC'IoFmaiBrsuii  lilli,  il'ap 
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Sur  cette  même  figure,  nous  avons  indiqué  :  la  rondelle  A  ou 
garde,  qu'on  enfilait  sur  la  hampe  et  qui  s'arrêtait  en  a,  au-dessus  de 


/J 


A    A 


«    . 


.r; 


-  d 


Taile  ou  renflement  qui  formait  le  point  de  départ  de  la  flèche  de  la 
lance,  comprise  entre  la  prise  et  le  fer;  la  houppe  de  laine  ou  de 
soie  qui  accompagnait  d'oidinaire  la  douille  du  fer  en  C. 
Les  fers  de  lance  du  xv*  siècle  sont  souvent  d'une  fabrication 
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encellente.  M.  \V.  II.  Riggs  en  possède  un  qui  esl  d'une  rare  per- 
Tedioii.  Nous  le  donnons  (fig.  14)  au  tiers  de  l'exécution,  en  A  sur 


\ 


son  plal,  en  B  sur  son  Iranrhanl.  La  douille  se  compose  d'un  prisme 
octogone  légèremeni  renllé.  DeuK  des  angles  opposés  de  l'octogone 
lorment  le  nerf  du  fer  ;  quatre  faces  foinnent  les  plats  de  ce  glaive  et 
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quatre 
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11'  snnf  reilaincs  da^iios,  au  moyen  ilo  |)bn?i  qui  roiipfinl.  retis  (irs 
Inres.  Ilesl  dillficilc  <If  irouvrr  iiiic  l'oinii"  qui  soil  plus  (ixaclomoiil 
.ippropriép  à  l'objot. 

Ilabiluelicment  alors,  au  xv'  si('clc,  li.'s  bois  des  lances  élaienl 
pcinls  l'I  dorés,  surtout  s'ils  portaient  bannière.  Mats  il  était  rare 
qup  It's  porte-bannière  fissent  us!ii.'e  de  la  lance.  Ils  devaient,  pen- 
il.int  une  action,  tenir  le  bois  liant,  [irès  du  seitïneur,  afin  de  servir 
il»!  point  fie  raUieinent  {iig.  l^'}.  Des  bois  n'élairnl  point  f;arnis 
do  rondelles  de  [rai'de  et  n'nvaii'nt  |Kiinl  île  prise. 


Pour cliariîer  avec  la  lance  de  htlin  du  xiv° siècle,  l'honnne  d'armes 
.■V  dressait  sur  ses  étriers,  s'are-houtait  sur  le  bauL  du  iroussequin 
delaspllc,  pencliait  le  corps  en  avant  et  pliait  fortement  le  bras 
droit.  S'il  chargeait  avec,  la  laiiee  de  combat  moyenne,  pour  laquelle 
le  feace  n'était  pas  néeessiiire,  le  jûed,  c'est-à-dire  la  partie  inl'é- 
ricure  do  la  lance  au-dessous  de  la  prise,  était  maintenu  en  bascule 
jor  l'an-iéie-bi-as  (fijç.  1«ï).  Plus  lard,  lorsque  l'on  combattit  avec 
la lon^ie lance,  c'est-à-dire  vers  l'tOO,  il  fallait  plier  plus  fortement 

'  Slanuirr.  Ribimlli.  ilntimi. ,  liù-iirl  ilf  S-'i-n-s,   fiançais  (milicit  Ju  W"  ùi-d,:. 
*  Hanuvr.  Hjbliolli.  ii.iliim,,  Uinrelol  ilu  iw,  livr.  II.  rrnm.-ii^  l'ISSO  riiviniii). 
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Ifi  bras,  amenfti-  le  pied  du  liois  sous  l'aisselle,  el  se  servir  alors  du 
faurre  (lip.  17').  Alors  la  posilion  du  r^rps  étail  plus  arquée,  for- 


manl  une  courbe,  el  non  un  an(;;le,  à  la  bauteur  des  hanches,  paire 

qu'il  lallail  plus  d'assietlc  au  séant  pour  porter  le  poids  de  la  lanr-e. 

L'annnre  élail  birn  faile  pour  celte  g>mnaslique.  Les  tiancai's 

■  'Hanuscr.  Biblioth.  nation.,  If  Livre  dr  tiuytvn  le  Courtoù,  traiic«i<  (ItOO  en* .) 
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étiiienl  longs  et  peu  flexihbîs;  le  bras  droit  l'orteinent  armé  de 
spallières  à  lames  et  d'un  grand  garde-bras  ;  Téeu  court,  large  et 
concave  dans  le  sens  de  sa  longueur;  les  quartiers  de  la  selle  bas, 
pour  que  les  genoux  pussent  les  bien  serrer. 

Cette  époque  est  Tapogée  du  combat  à  lance  à  outrance,  dans  lequel 
cxcellail  la  gendarmerie  française;  ce  qui  d'ailleurs  ne  lui  fut  guère 
profitable,  ainsi  que  nous  en  fîmes  la  trisie  expérience  dans  les  ba- 
tailles de  Poitiers  et  d'Azincoiirt.  Peu  d'bommes  d'armes  étaient  en 
«'tat  de  se  bien  servir  de  (^es  longues  lances  et  quand  une  cliarge 
n* avait  point  bousculé  l'ennemi  au  premier  «boc,  ces  longs  bois, 
tju'il  était  difficile  de  relever  dans  une  mêlée,  étaient  un  embarras 
pour  les  cavaliers.  La  confusion  se  mettait  dans  les  escadrons,  et  les 
fantassins  avaient  bientôt  raison  de  ces  hommes  de  fer  embarrassés 
ilans  leurs  harnois. 

Uuand  les  hommes  d'armes  étaient  contraints  de  combattre  à  pied, 
ils  niccourcissaient  le  bois  de  leurs  lances,  alin  de  se  servir  de 
celte  arme  comme  d'une  pertuisane.  La  chevalerie  française  avait 
appris  à  ses  dépens,  en  J3(51,  qu'ime  troupe  de  fantassins  ainsi 
armés  ne  pouvait  être  entamée  pai*  la  cavalerie.  A  la  bataille  de 
Brignais,  les  Tard-venus,  au  nombre  de  seize  mille,  avaient  défait 
l'armée  de  Jacques  de  Ftourbon,  qui  ne  comptait  pas  moins  de  douze 
mille  combattants  bien  équipés.  Les  Tard-venus,  ainsi  que  le  rap- 
porte Froissart,  s'étaient  retranchés  au  nombre  de  cinq  à  six  mille 
^*"'  une  colline  et  avaient  mascpié  leur  plus  grosse  troupe  derrièn» 
^'*ï  pli  de  terrain.  Quand  les  batailles  de  Jacques  de  Bourbon  s'ap- 
P'ochérent  pour  gravir  hîs  pentes  de  cette  colline,  elles  furent  si 
"'<în  rerues  à  coups  de  pierres,  que  le  désordre  se  mit  dans  les  rangs. 
-yoi's  la  réserve  des  Tard-vemis  donna  sur  les  lianes  de  la  cavaleiie 
'•^'^raise  et  la  détruisit  entièrement.  «  Ainsi  que  messire  Jacques 
"G  Hourbon  et  les  autres  seigneurs,  bannières  et  pennons  devant 
^*''lx,  approchoient  et  costioient  celle  montagne,  les  plus  nices  et 
'^^  I)is  armés  des  compagnies  les  alVouloient;  car  ils  jetoient  si 
^|**^iement  et  si  roidement  ces  pierres  et  ces  cailloux  sur  ces  gens 
^  *^i*mes  qu'il  n'y  avoit  ni  si  hardi  ni  si  bien  aimé  qui  ne  les  res- 
^^^g'nast.  Kt  quant  ils  les  eurent  1(muis  en  cel  estai  et  bien  battus 
^^He  grand'espace,  leur  grosse  bataille  fraische  et  nouvelle  vint 
^^tour  d'icelle  montagne,  et  trouvèrent  une  autre  voie,  et  estoient 
^Ussi  drus  et  aussi  serrés  comme  une  brouisse^  etavoient  leurs 
*^ncx»s  toutes  recoupées  à  la  mesure  de  six  pieds  ou  environ  ;  et 


If 


ti 


^'ouBwUle. 
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«  puis  s'en  vinrent  en  cel  étal  de  gran(l\'olonté,  en  escrianl 
a  d'une  voix  :  Saint  George!  ferir  en  ces  François* » 

Le  souvenir  de  cette  défaite  d'une  belle  armée  de  gens  d'ai 
l)ar  des  routiers  avait  laissé  dans  la  noblesse  française  une  profi 
impression,  aussi  essaya-t-elle  d'employer  la  même  lactique;  ce 
ne  lui  réussit  guère. 

A  la  bataille  d'Azincourt,  les  hommes  d'armes  du  front  et  du  c 
de  bataille  se  mirent  tous  à  pieds  et  raccourcirent  leurs  lance 
moitié'-.  Ils  étaient  dans  la  boue  jusqu'aux  chevilles  et  n'en  avj 
pas  moins  gardé  leurs  lourdes  armures.  «  Les  seuls  cavaliers 
a  l'on  remarquât  dans  l'armée  étaient  les  deux  ailes  de  ra> 
ti  garde  et  les  hommes  d'armes  de  l'arrière-garde*.  »  Ces  troi 
chargeant  sur  un  terrain  détrempe,  ne  furent  d'aucun  secours. 

Si  la  cavalerie  raccourcissait  ses  lances  pour  combattre  a  pie 
certaines  circonstances,  les  hommes  d'armes  se  servaient  aussi, 
le  commencement  du  xv'  siècle,  de  vouges  et  de  lances  coi 
(darflcif)^  pour  combattre  à  pied,  s'emparer  d'un  retranchemc! 
montera  l'assaut.  Il  veut  une  escrime  particulière  pour  celte  î 
qui  fut  pratiquée  dans  la  chevalerie  jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle. 

La  figure  18*  représente  un  homme  d'armes  de  1420  envi 
revêtu  d'un  hoqueton  de  peau  lacé  par  derrière,  à  jupe  et  mar 
piquées.  Sa  tète  est  couverte  d'un  bacinet  avec  camail  de  mailh 
à  sa  main  droite  est  une  lance  courte  pour  combattre  à  pied. 

Les  fers  de  ces  lances  courtes,  ou  dardes,  ét*iienl  habituelle) 
à  section  quadrangulaire.  La  ligure  11)  présente  un  de  ces  fers  m 
de  l'exécution*.  Kn  r/,  est  tracée  sa  section  ;  il  est  maintenu  au 
par  deux  branches  et  deux  goupilles.  Souvent  de  petits  bourr 
d'os  fixés  à  la  hampe  donnaient  plus  de  prise  aux  mains  (voy.  fig. 

La  cavalerie  chargeait  sur  un  seul  rang,  parce  que,  ainsi  qi 
remarque  le  général  Susane  ',  un  chevalier  n'eût  souffert  d 
masqué,  et  parce  que  le  coup  de  lance  ne  pouvait  avoir  d 
que  sur  un  seul  front.  Derrière  chevauchaient  les  écuyers,  do 
fonction  principale  était  de  secourir  leurs  maîtres  et  de  leur  foi 
de  nouvelles  armes;  puis  venaient  les  coutilliers,  chargés  d'acl 
les  blessés  ou  de  les  rançonner. 

*  Chron.  lie  Frotssarty  livr.  I,  cliap.  CXLV. 

2  Chron.  fie  Saiut'Hefm\  chap.  02. 

3  Azincourtf  par  H.  de  Rellcval 

•  Tile^Live^  français,  bibliolli.  de  la  ville  de  Troyes  (coiimieiir.  du  xv«  siècle). 
•'»  Musée  di*s  fouilles  de  l'ienefuiids  iw^  sièrle). 

^  lli\luirc  fie  ifi  cm  aicrn\  l.  I*^"",  p.   15. 


—   169   —  [   LANCE  ] 

Cel  ordre  de  combat  était  défectueux,  en  ce  que  la  troupe  d'élite 
dfflinanl  la  première,  si  elle  ne  parvenatl  pas  à  enfoncer  l'ennemi 
au  premier  clioc,  ou  si  le  désordre  se  mettait  dans  ses  rangs,  elle  ne 
pouvait  ùtre  efiicacement  soutenue. 


vUand  les  gens  attachés  à  chaque  lance  voyaient  leurs  maîtres 

^^Jifronnés  ou  obligés  de  se  mettre  au  retour,  ils  ne  pouvaient  que 

I      Secourir,  sans  reprendre  l'offensive.  Souvent  même  étaient-ils 

premiers  A  hûr,  quand  l' affaire  tournait  mal.  Car,  comme  le  re- 
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marque  le  inaréclial  de  Montluc,  Irès-juîsteiiienl,  les  déroul 
ineiicent  toujours  par  la  queue. 


^') 


a 


} 


Charles  VII,  ou  plulôl  le  connétable  de  Riclienionl,  j)î 
mettre  quelque  apparence  d'ordre  dans  la  cavalerie  féodale. 
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nisa  les  premières  compajjnies  régulières  de  gens  d'armes  au 
nombre  de  quinze.  «  Alors  il  fut  ordonné,  tant  par  le  Roy  comme 
«par  les  dessus  dits  du  Conseil,  qu'il  y  auroit  quinze  capitidnes, 
e  lesquels  auroient  chascun  soubs  eux  cent  lances,  et  que  chascunc 
«lance  seroit  comptée  à  gages  pour  six  personnes,  dont  les  Irois 
*  seroienl  archers,  le  quatrième  coulillier,  avec  Thomme  d'armes  et 
<  son  page  (écuyer)  *.  »  On  donnait  à  ce  groupe  de  six  combattants, 
dont  deux  à  cheval,  le  nom  de  lance  fourme. 

En  1453,  une  lance  fournie  coûtait  vingt  sous  tournois  par  mois, 
ûinsiquo  l'indique  la  quittance  suivante  datée  du  13  avril  de  cetle 
^nni^^(^  :  «  Je  Odet  d'Aidye,  cscuier,  cappitaine  de  Saint  Sauveur  le 

*  Viconte,  ayant  la  charge  d^^  vingt  lances  fournies,  logées  par  Tor- 

*  Jonnance  du  Rov  nosire  sire  au  lieu  de  Saint  Sauveur,  confesse 

*  avoir receu  de  Massé  de  Launoy,  receveur  général  des  finances  du  dit 

*  seigneur  es  pays  et  ducliié  de  Normandie,  et  par  lui  commis  à  faire 

*  le  paiement  des  gens  de  guerre  eslabliz  à  la  garde  du  dit  pays,  la 

*  somme  de  soixante  livres  tournoys,  pour  mon  estât  de  cappitaine 

*  des  dictes  vingt  lances,  d'un  quartier  d'an  Unissant  le  derrain  jour 

*  *Ig  mars  derrain  passé,  qui  est  au  feur  de  vingt  sous  tournoys  pour 

*  <^haseune  lance  fournie  par  moys...  Le  xiir  jour  d'avril.  Tan  mil 

*  ^ece  cinquante  troys  après  Pasques.  Odet  d'Aydie  ^.  )> 

Le  rôle  de  la  lance  fmit  avec  le  milieu  du  xvi*"  siècle  dans  les 
*^ïnbais.  Cette  arme  est  remplacée  par  le  pistolet  pendant  les 
Ruerres  de  religion  de  la  fm  de  ce  siècle.  Déjà  vers  les  dernières 
années  du  xv*"  siècle,  peu  d'homm(\^  d'armes  étaient  en  étiit  de  cou- 
^noi*  \^  Xsçix^^  et  les  hommes  de  guerre  de  ce  temps  s'en  plaignent 
î^ïïiereiTjcnt.  <  Une  chose  voy-je,  que  nous  perdons  fort  l'usage  de 

*  nos  lances,  soit  à  faute  de  bons  chevaux,  dont  il  semble  que  la  race 

*  '*^*^  perde,  ou  pour  n'y  être  pas  si  propres  que  nos  prédécesseurs; 

*  ^t  Voy  bien  que  nous  les  laissons  (les  lances)  pour  prendre  les  pis- 

*  ioil|.^  (pistolets)  des  Allemans;  aussi  avec  ces  armes  peut-on  mieux 
J^^^ïibatlre  en  host  qu'avec  lances,  car  si  on  ne  combat  en  baye, 

^  ^^  lanciers  s'embarassent  plus,  et  le  combat  en  baye  n'est  pas  si 
^f^Uré  qu'en  host^.  »  On  voit  que  de  ce  temps  les  Allemands  nous 
*||^nt  devancés  dans  l'application  des  armes  à  feu  à  la  cavalerie,  et 

Y  ''s  avaient  quitté  la  lance  pour  prendre  le  grand  pistolet  d'arçon 

**^  Xvr  siècle. 

^  ''»i/.  dv  Charles  Vll^  de  MaUiieu  de  Coucy. 


«U)liolh.  nation.,  Cabinet  des  titres,  i*"®  série  des  originaux, 
^*  fia  chiUeau  fie  Saint-Sauveitr  le  VicomU\  par  l.  D(*lisle. 


au  mot  Aytîie  (voyei 


^mmenfnires  fie  Montlw^  llv.  VU. 
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LANGUE-DE-BŒUF,  s.  f.  On  donne  ce  nom,  depuis  le  \\f  siècle, 
à  une  arme  de  chasse,  à  lame  courte,  très-large  au  talon,  efiilée  à 
la  pointe,  à  deux  tranchants,  avec  une  ou  plusieurs  cannelures,  pai- 
fois  évidées,  emmanchée  dans  une  poignée  courte  avec  garde  con- 


;tr 


i!i '¥!."' 


'A 


vexe  du  côté  de  la  lame.  Mais,  pendant  le  xv*^  siècle,  la  langue-de- 
bœuf  était  une  arme  de  guerre  :  «  Item,  y  use  len  encores  dune 
«  autre  manière  de  genz  armez  seulement  de  haubergeons,  sallade, 
u  gantellez  et  harnoys  d(»  jambe  ;  lesquel  portent  vouluntiers  en  leur 
«  main  une  faczon  de  dardros  qui  ont  le  fer  large,  que  len  appelle 
«  langue  de  bœuf,  et  les  appelle  len  coutilleux  *.  ï> 


*  Du  costume  militaire  des  Français  en  1446,  anonyme,  édit.  par  R.  de  BoUeval. 
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Celte  arme  de  guene  était  une  façon  de  vouge  ou  de  pcrluisanc 
nvec  un  manclie  assez  court,  qui,  entre  les  mains  des  coulilliers,  per- 
mettait de  blesser  les  hommes  d'armes  ou  de  les  achever,  lorsqu'ils 
t'iaient  à  terre,  en  passant  entre  les  plates. 


•> 


■Li-L 


1     I 


La  lifîure  1  donne  ime  de  rr.i^  lanj^aics-ihî-boMil.  Kn  A,  est  tracé 
l'eimnîinchcment  de  la  lame  au  moyen  de  deux  branches  rivées  sur 
la  liainpe,  laquelle  étiiit  munie  d'une  rondelle.  Le  talon  d(i  la  lame 
recevait,  en  outre,  une  garde  faite  de  deux  morceaux  d'os  ou  de 


[  MANCHE  ]  —   17â   — 

cuivre.  Ces  lames  larges  étaient  extrêmement  minces  et  flexibles, 
pour  pouvoir  pénétrer  entre  les  plates. 

Nous  reproduisons  (fig.  2  *)  une  des  langues-de-bœuf  du  xvi'  siècle, 
armes  de  luxe  et  habituellement  damasquinées,  gravées  ou  évidées 
sur  la  lame,  avec  manrlie  d'ivoire  incrusté  el  belle  garniture.  Nous 
le  répétons,  ce  n'était  pas  là  une  arme  de  guerre,  mais  de  chasse. 
La  plupart  de  ces  belles  langues-de-bonif  étaient  fabriquées  en 
Italie,  notamment  à  Venise  et  à  Vérone. 

Il  est  cei'tain  que  la  langue-de-boHif  (arme  do  guerre)  était  em- 
manchée au  bout  d'un  bâton  :  u  Ung  baston  appelé  javeline  ou  langue 
«  de  bœuf '^.  »  Et  encore  :  «  Icellui  Perrinet  s'en  ala  en  la  ville  de 
tt  llebonnieres  à  toul  une  guisarme  ou  langue  de  beuf  ^  » 

Les  fourreaux  des  langues-de-l)o>uf  du  xvr  siècle,  ordinairemeni 
de  cuir  bouilli  richement  orné,  contiennent  aussi  un  petit  couteau 
el  quelquefois  un  poinçon. 


MAILLE,  s.  f.  {meh). 

«  Dos  liaubers  t»  dos  l)roi}»nos,  niainlo  mole  faussôo  *.  » 

Les  hauberts  étaient  faits  de  mailles  d'acirr  prises  les  unes  dan 
les  autres  (voy.  IIaukeut).  Les  broignes  étaient  des  vêtements  d 
peau  ou  d'étoffe  sur  lesquels  on  cousait  des  maillons  rapproché>= 
(voy.  Hroigne).  Vers  le  commencement  du  xv'  siècle,  on  terniinr» 
souvent  les  jupons  cl  camails  de  mailles  d'acier  par  un  ou  plu- 
sieurs rangs  de  mailles  de  laiton,  en  façon  de  bordure.  (Voyez,  pour 
la  fabrication  des  différentes  mailles,  l'article  Haudert.) 

HANCHE,  s.  f.  Il  est  fréquemment  question,  dans  les  romans, 
depuis  le  xii''  siècle,  de  manches  que  les  chevaliers  portaient  au 
combat  et  dans  les  tournois.  Ces  manches  d'étoffe  longues,  traînant 
jusqu'à  terre,  étaient  données  au  chevalier  par  sa  dame  : 


*  Ancien  musée  des  armes  de  Pierrefoiids. 
2  Du  Gange,  Gioss.,  Lincua  bovis. 

'  Cité  par  du  Canp;e. 

*  Homan  dt*  liou,  vers  4014. 


1 
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«  Voit  Aniunfrois  ,  s*a  la  coulor  chaugie  ; 

«  Miesa  li  a  donné  sa  drucrie, 

M  El  par  amors  eut  sa  manche  envoie  ' .  » 

Celle  manche  —  car  les  dames  donnaient  habituellement  une 
manche  et  non  une  paire  de  manches  —  était  portée  à  l*un  des  bras. 
Celait  une  sorte  de  longue  écharpe  brodée,  attachée  sur  Tépaule  et 
qui  tombait  jusqu'à  terre.  Voici  une  description  pittoresque  extraite 
du  Roman  de  Foulque  de  Candie,  C'est  à  la  suite  d'une  bataille 
pendant  laquelle  le  héros  s'est  bravement  comporté  : 

«  De  la  balaillc  de  fait  Guillaume  liez  : 

«  Sarrazins  a  descontU  cl  chaciés. 

«  fierlraa  apele  :  —  Biax  niés,  or  .sui  liaitiés. 

«  Le  clians  est  nostre  ;  Dex  en  soit  graciés  I 

u  Nos  anemis  avons  mclt  doniagiés. 

«  Prudoms  est  Foulque  ;  molt  s'i  est  bien  aidiés. 

«  Mien  esciantre  del  roi  nos  a  vengiés. 

«  Ou    il  est  molt  navrés,  ou  niéliaigniés, 

«  Quar  de  ses  homs  le  duel  cet  renforciés. 

«  Et  lors  vint  Fouques  par  le  champ  eslessiés. 

«  Sist  sur  Rufin  '^y  bien  fui  appar illiés 

«  Ferrans  obscurs,  les  crins  longs  et  delgiez. 

«  Assez  fu  biax  et  de  bonté  preisiés. 

(c  La  teste  ol  maigre  et  les  coslés  turchiés. 

«  Et  le  valiez  fu  de  joie  aflicliié  : 

«  De  SOS  lielme  fu  tains  et  camoissiés. 

«  S*ot  une  manche  de  ccndal  dus  qu'as  pies, 

«  Tôle  sanglante;  et  ses  brans  fu  oschiés. 

«  Les  jambes  droites,  les  pieds  voîz  et  ploies. 

«  Tex  .M.  s'csgardenl,  qui  ont  le  chief  dréciés. 

«  Disl  l'un  à  l'autre  :  —  Tiébaut  est  essiliés  !  3  » 

toute  jue  porte  donc  une  manche  dans  la  bataille. 

rlus  loin,  le  Povre-Véu,  le  second  héros  du  roman,  et  qui  se  con- 
vertit ^  la  foi  chrétienne,  est  montré  aussi  le  bras  orné  d'une 
mancU^  : 

«  Li  converti  en  la  presse  repère  ; 

«  Sus  le  voir  sisl  li  enfés  débonnaire  : 

«  Porte  penon  et  une  manche  vaire 

«  D'un  cendal  d'André,  qui  reluisl  cl  csclaire.  » 

y^[^  ^:tsiiy[e  de  porter  une  manche  au  bras  fut  maintenu  jusqu'au 
XV  sitîc^ie.  Dans  la  chronique  de  J.  de  Lalain  *  on  lit  ce  passage.  Il 

^'"Vc/ow,  vers  8250  et  suiv.  (xm«  siècle). 
-  licst  le  nom  de  sou  cheval. 

•w^tcînrfe  Foulque  de  Candie  y  par  Herbcrl  Leduc  de  Dammarlin. 
^***"   Ceorge  Chastelain,  chap.  xviii. 
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K'apit  des  apprêts  d'une  joute  :  «  Or  vint  le  jour,  qui  moult 
*.  desin';  de  Jacquet  de  Lalain,  que  sur  toutes  choses  il  avoi 
«  peine  el  tiiit  jurande  diligence  que  ses  besognes  fussent  |)r 
«  comme  elles  lurent  :  car  il  avoil  f!;ens,  nohies  lionmies  et  semi 
«  experts  et  usités  à  ce  sjivoii'  taire.  Si  se  lit  iu'mer  et  ordonnci 
«  destriei-  rouan  l'ut  tiré  liors  de  l'estable  tout  housse  d'orfc 


«  moult  riche.  Kt  quant  est  di'  son  licamiie,  il  avoit  au-dessi 
«  trcs-riche  -ïniniple,  toute  bordée  itl  garnie  (h-  perles,  à  lï 
«  d'or  battans  jnsques  en  terre,  laquelle  lui  avoil  esté  envoy» 
«  l'une  des  lieux  dames.  Kt  dessus  sou  senestre  bras,  avoi 
«  moult  riche  manche,  un  par  dessus  avoit  grand  foison  de 
f  et  pierres  que  la  seconde  dame  lui  avoil  envoyé  par  un  sien 
t  sagci-  secret.  » 

La  figure  i  montre  un  chevalier  portant  une  de  ces  ma 
honorables  ',  chargeant  la  lance  baissée. 

I  Tvgc  (JciiiLe  ilu  musùi:  d'uilillerii'  ric  l'aris  (xiV  siècle). 
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MARICLi:,  s.  r.  Gantelet,  ou  plutôt  f;arde  du  gantelet  (voyez  cet 
article). 

■ANTEL,  s.  m.  Le  manteau  était  porté  par  les  gens  de  guerre 


^  'es  Mérovingiens  et  les  Carlovingieiis,  et  ce  manteau  ne  différait 
Tt.  —  33 
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pas  du  vêtement  civil  (voy.  Tarliele  Manteau,  partie  des  Vêtements). 
Il  est  parfois  question  de  nnanteaux  (mantiax)  dans  les  chansons  de 
geste  du  xn'et  du  xiii'  siècle,  dont  s'affublent  les  hommes  d'armes, 
mais  il  ne  semble  pas  non  plus  que  ces  vêtements  affectassent  une 
forme  spéciale. 

Par-dessus  le  haubert  et  la  cotte  on  passait  le  manteau  ou  le  pc- 
liçon  pour  se  garantir  du  froid  ou  de  la  pluie.  Les  piétons  porUiient 
aussi  le  tabar,  la  gonelle,  sur  leur  équipement.  Pendant  le  xv**  siècle, 
on  voit  les  gens  de  pied,  qui  alors  commençaient  à  acquérir  ime 
valeur,  revêtus  de  grands  manteaux  ronds  dans  les  campements 
et  lorsqu'ils  sont  posés  en  sentinelle  (fig.  1  *j.  Quelquefois  même  ces 
manteaux  sont  garnis  d'im  capuchon  assez  ample  pour  pouvoir 
couvrir  entièrement  la  salade.  Ces  vêtements  sont  faits  d'une  étofle 
de  laine  foncée  et  devaient  être  fort  communs. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  manteau  d'armes  à  une  sorte  de 
demi-dalmatique  très-courte  que  l'on  passait  sur  l'armure  et  qui  ne 
descendait  que  jusqu'au  milieu  des  reins  (fig.  *2^).  (le  manteau,  fait 
de  brocart  d'or  et  de  soie,  à  la  façon  des  velours  de  Venise,  était 
destiné  a  préserver  le  dos  des  coups  de  revers.  H  était  doublé  et 
bordé  de  fourrures  ou  de  peluche  de  soie  verte.  Le  colletin  de 
mailles  se  posait  pai -dessus. 

Le  cavalier  poite  un  surcot  de  velours  bleu  bordé  de  gris,  dcîs 
spallières  d'étoffe  d'or  rembourrées,  avec  brassards  d'acier.  Il  est 
coiffé  d'une  salade,  et  les  jambes  sont  habillées  de  fer.  Ce  man- 
teau, par  devant,  était  attaché  sous  le  colletin  de  mailles.  Le  liarnois 
du  cheval  est  rouge,  avec  bossettes  de  fer  doré,*  qui  composent  une 
garniture  de  poitrail  et  une  croupière.  Le  surcot  de  velours  était 
doublé  de  lames  d'acier,  en  manière  de  brigantine. 

On  donnait  aussi,  à  la  lin  du  xv'  siècle  et  pendant  le  xvi%  le  nom 
de  manteau  d'armes  à  une  doublure  de  fer  que  l'on  posait  en  guise 
d'écu  sur  le  plastron,  et  qui  couvrait  toute  la  partie  gauche  entre  le 
cou,  l'épaule  et  la  poitrine.  Ces  manteaux  d'armes  sont  treillissés 
d'acier  pour  arrêter  le  fer  de  la  lance.  Ces  doublures  étaient  adoptées 
pour  les  joutes,  jamais  en  guerre. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  manteaux  de  cérémonie  qu'un 
posait  sur  l'armure  pendant  certaines  solennités. 

MARTEAU,  s.  m.  {maillet^  mail^plommée).  Le  marteau  d'armes 
commence  à  être  employé  dans  les  armées  occidentales  vers  1 

*  Manuscr.  Bibliotli.  nation.,  FroissaH^  i.  \\\  (14âO  environ). 

'^  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Giravt  de  SeuerSj  français  (1450  environ). 


mCTIONNiiitB  Dl  MOBILlEit  FRiNCAIS 


HANTEL  D'ARMES  (»<  tiècle). 
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milieu  du  xiir  siècle.  Il  est  évident  qu'avant  cette  époque  on  se  ser- 
vait de  plommées,  de  masses,  de  marteaux  dans  les  combats,  mais 
ces  armes  ne  paraissent  pas  avoir  été  habituellement  admises  à  la 
jruorre.  L'homme  d'armes  comptait  sur  sa  lance  et  son  épée.  Quant 
aux  piétons,  indépendamment  de  Fan*  et  de  l'arbalète,  ils  portaient 
des  couteaux,  des  laucharts,  des  épieux,  des  masses,  de  grandes 
dagues,  à  leur  volonté.  L'idée  d'emmancher  une  masse  de  métal  au 
bout  d'un  long  bàlon  pour  combattre  les  hommes  d'armes  couverts 
clo  vêtements  de  mailles  est  trop  naturelle  pour  qu'elle  n'ait  pas  été 
adoptée  dès  une  époque  reculée.  Cependant  il  n'est  guère  question 
(le  ces  sortes  d'armes  oftensives  avant  la  lin  du  xin"  siècle.  Les  gens 
des  communes  appelés  à  la  guerre  n'étaient  armés  que  de  faucharts, 
de  guisarmes,  de  couteaux,  d'arcs  et  d'arbalètes. 

Il  y  avait,  pendant  les  xii'  et  xiir  siècles,  quelques  conventions 
entre]  les  belligérants,  qui  faisaient  exclure  certaines  armes.  La 
féodalité  seule  réglait  l'Cs  conditions,  et  ne  mettait  pas  entre  les 
mains  des  vilains  les  armes  qui  eussent  été  trop  dangereuses  pour 
les  hommes  d'armes.  Aussi  sont-ce  les  connnunes  qui  adoptent 
(Fabord  les  godendacs,  les  plommées,  les  maillets,  les  fléaux;  toutes 
armes  offensives  mal  vues  par  la  noblesse.  Mais  il  fallait  bien  un 
jour  avoir  recours  à  ces  troupes  levées  par  les  villes  :  c'était  un 
appoint  qu'on  ne  pouvait  négliger.  Ces  troupes  s(î  présentaient 
a\i  combat  avec  les  armes  qu'elles  façonnaient ,  grands  laucharts, 
vouges,  plommées,  maillets. 

La  chevalerie  adopta  dès  lors  les  plates  pour  résister  aiix  coups  de 
res  vilains,  comme  plus  tard  elle  doubla  ses  armures  de  fer  en  face 
de  l'artillerie  naissante.  Les  heaumes  d'acier,  les  ailettes  et  arrière- 
bras  de  fer  suffisaient  pour  préserver  fhomme  d'armes  des  coups  de 
masses  et  de  haches  d'aimes  portées  par  la  cavalerie.  Ces  appendices 
ne  pouvaient  résister  aux  coups  des  giands  marteaux  portés  sur  les 
reins  et  les  cuisses  de  l'homme  d'armes.  L'adoubement  de  fer  fut 
peu  à  peu  complété.  Ce  n'est  donc  que  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle 
que  le  grand  maiteau  d'acier  du  fantassin  est  réellement  ime  arme 
de  guerre. 

La  figure  1  *  présente  un  de  ces  marteaux  dits  picois.  Il  se  com- 
pose d'une  masse  de  fer  C  à  section  carrée,   terminée  d'un  coté 
par  un  bec.  La  masse  est  traversée  horizontalement  par  une  cla- 
vette A,  à  deux  pointes  saillantes  latéralement.  Une  pointe  B  (la 
îlaîoie),  munie  de  deux  branches,  traverse  verticalement  la  masse, 

'  Manuscr.  Biblioth.  nation.,    TUe-hive^  français,  n**  259  (1350  environ). 
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enserre  la  clavette  cl  est  rivée  sur  les  deux  côtés  du  manche.  Cette 
arme  était  donc  emmanchée  de  la  façon  la  plus  solide,  et  pouvait 
fouinir  de  terribles  coups,  soit  d'estoc,  soit  de  volée.  Le  manche 
avait  de  trois  à  quatre  pieds  de  longueur. 


J 


i 


On  sait  la  sédition  des  Parisiens  en  1 38  i ,  et  comment  les  émeutiers 
de  cette  époque  furent  surnommés  Maillotins^  parce  qu'ils  s'étaient 
emparés  de  maillets  de  plomb  déposés  à  l'hôtel  de  ville,  pour 
assommer  les  receveurs  et  fermiers  des  tailles.  Ces  terribles  Maillo- 
tins  furent  les  maîtres  de  Paris  pendant  quelques  semaines. 
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Ces  maillets  de  plomb  (fig.  2  *)  se  composaient  d'un  cylindre  de  ce 


^ 


«-T» 


métal,    emmanché  au  bout  d'un  long  bAlon,  au  moyen  de  deux 
éclisses  de  fer  (voy.  en  A).  Il  est  évident  que  c'était  une  arme  ex- 


1  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Ttte-Live,  français,  n*'  30  (1395  environ). 


[   MARTEAU   ]  —    182  — 

cellenio  pour  assommer  les  gens,  mais  qu'à  la  guerre  ces  masses 
de  plomb  devaient  cHie  promplement  déformées. 
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On  perfectionna  bienlôl  ce  marteau,  qui  conserva  ses  vieux  nonii 
de  maillet  et  de  plommée,  parce  qu'en  effet  il  était  encore  compost 
en  partie  de  plomb  (fig.  3  ').  Li  masse  principale  était  coulée  eii 


Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Frohxart  (1440  environ). 
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ploiiili,  avec  deux  pointus  dir  loiù  rliaque  exlrémité  du  cylindre.  Celle 
iiiasst'  élail  percée  d'un  Iroii  carrù  (voy.  en  A\  à  travers  lequel  pas- 


saient les  branches  B  soudées  A  une  do^ie  de  fer.  Ces  branches  étaient 
rivées  au  manche  de  bois,  à  section  carrée  à  la  partie  supérieure. 

Il  est  entendu  que  ces  armes  n'étaient  porrées  que  par  les  pens 
de  pied. 


[   HARTEA0   ]  —   iHh   — 

La  figui-i!  h  '  donne  une  aulre  forme  de  plommée  fabriquée  d'après 


le  iiiéiiiu  principe.  Il  thilail  uni-  liuiiiie  poigne  pour  manier  cette 
arme  pendant  une  journée  de  combat.  Son  poids  excessif  dut  la  faire 
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iibiiiidoiiner;  oii  rcnonra  au  plomb,  qui  lui  lemplitoé  par  du  fer,  sans 
rependani  beaucoup  modifier  la  l'orme  de  l'arme. 


Nous  donnons  encore  (fig.  5')  un  de  ces  marteaux  avec  gnrde  et 
dague  longue.  Voici  {fig.  tl)  comment  étail  fabriquée  celle  arme 

i  Ihi  même  manutcrlL 
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poînles,  étaient  adaptées  par  la  fusion  deux  rondelles  de  plomb  C. 
CtMte  Ame  était  percée  d'un  œil  quadrangulaire,  verticalement,  à  tra- 
vers lequel  passait  le  bois.  La  dajîue  D,  soudée  à  deux  branches, 
revt^tait  l'âme  et  prenait  deux  faces  du  manche  à  section  quadran- 
jriilaire.  La  garde  G  ét;iit  rivée  sur  le  tout. 

L<^s  rondelles  C  de  plomb  n'avaient  d'autre  objet  que  de  donner 
plus  de  poids  et  de  volée,  par  conséquent,  à  cette  arme  particulière- 
ment employée  aux  attaques  des  barrières,  dans  les  assauts,  et  aussi 
contre  la  cavalerie. 

Le  piéton  figure  T)  porte  une»  brigantine  avec  pansière  et  dossière 
d'acier,  auxquelles  se  boucle  le  camail  de  mailles.  Les  manches, 
rembourrées  aux  épaules,  sont  d'une  étoffe  de  soie  épaisse.  La  tête 
est  couverte  d'une  salade.  11  se  comre  de  son  pavois. 

Vers  le  milieu  du  xv'  siècle,  ces  marteaux-plommées  disparaissent 
et  sont  remplacés  par  les  marteaux-haches  ou  marteaux  à  bec  de 
faucon. 

La  figure  7'  présente  un  de  ces  marteaux-haches  *  avec  garde,  porté 
par  un  piéton  complètement  armé.  On  remarquera  la  forme  du 
casqiie  de  ce  personnage,  avec  ses  deux  rondelles  latérales  couvrant 
les  trous  réservés  pour  les  oreilles,  sa  bavière  articulée  et  son  gor- 
jrerin  ;  les  souliers  seuls  ne  sont  pas  armés  de  plates. 

Ces  armes  étaient  généralement  fabriquées  avec  soin  ;  il  fallait 
qu'elles  fussent  très-solides.  Les  bois  sont  forts  et  souvent  armés 
du  Imut  en  bas  de  bandes  de  fer  qui  ne  soni  que  les  branches  sou- 
dées à  la  dague. 

La  figure  8-*  fournil  un  beau  spécimen  de  ces  marteaux  à  bec  de 
faucon.  La  forge  en  est  excellente.  En  A,  est  tracée  la  section  de  la 
dague  sur  ah\  en  B,  l'extrcmité  du  marteau  c;  en  j),  un  des  mame- 
lons de  ce  marteau;  en  E,  l'embase  de  la  dague  avec^les  deux  bran- 
ches Y  qui  se  prolongent  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  du  bois  II; 
en  G,  le  fer  du  marteau  et  du  bec  i)er(*é  pour  laisser  passer  le  bois, 
et  revêtu  par  les  deux  branches.  En  1,  est  tracée  la  section  du  bois. 
Celait  là  une  arme  de  piéton. 

Le  marteau  figure  9*  est  un  marteau  d'homme  d'armes,  de  cava- 
lier. Son  manche  n'a  pas  plus  de  0'",90  de  longueur,  et,  de  la  masse 
au  bout  du  bec,  l'arme  porte  (r,LV).  On  pendait  ce  marteau  à  l'ar- 


1  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Missel  latin  (1450  environ >. 

-  Voyez  Hache. 

3  Collect.  de  M.  W.  H.  Riggs. 

4  Ancienne  coUert.  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  (milieu  du  xv**  sièrle). 
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ron  de  devant,  comme  la  masse.  En  A,  est  tracé  F  emmanchement 
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des  diverses  parties  do  l'armo,  que  l'on  pouvail  démonler  facile- 
ment. Cette  pièce  est  admirablemenl  foi^ée. 


Ces  sortes  de  marteaux  rtalenl  surtout  laits  pour  fausser  les  ar- 
niui*es,  briser  les  plates,  el,  au  total,  assommer  les  gens  dessous  leur 
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harnois.  On  essaya  paiibis  de  les  interdire;  mais  ces  sortes  de  dé- 
fenses sont,  de  tout  temps,  ieslées  sans  effet,  et  le  marteau  d'armes 
fut  adopté  dans  les  combats,  jusqu'au  milieu  du  xvr  siècle.  On  ne 
se  décida  à  Tabandonner  que  quand  la  cavalerie  fitusape  du  pistolet. 
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Mais  les  hommes  d'armes,  dès  la  fin  du  xiv*  siècle,  se  servaieni 
de  marteaux  d'arcon  de  petite  dimension,  faits  pour  le  combat  rap- 
proché à  cheval,  et  fausser  les  heaumes  et  plates.  I^  figure  10  est 
une  pièce  très-intéressante  appartenant  à  cette  dernière  époque.  Le 
manche,  à  section  carrée,  de  bois  dur,  est  entièrement  revêtu  de 
lames  de  fer.  Les  deux  lames  latérales  (voy.  en  A)  sont  forgées, 
portant  un  chapeau  au  sommet  qui  retient  le  marteau.  Ces  deux 
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lames  h,  b,  «lescendenl  jusqu'à  rrxtréinilé  infériem'o  tiii  niam-lie  et 
s'arrondissent  (voy.  en  C).  Les  deux  aiilres  des  deux  tares  a,  a  (voy. 
"D  A'),  s'arrôlent  sous  la  tête  du  marteau.  Celle-eï  est  percée  pour 


laisser  passer  les  deux  lames  A, />.  Kii  il,  est  Iraeée  la  section  du 
manche  à  sa  partie  stipèriemc,  et  eu  I)  la  pointe  dii  marteau,  de  Tare. 
Tn  crocliet  est  fixé  au  moyen  d'im  Ibil  rivel  à  la  tcHe  du  marteau 
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(voy.  en  A';,  et  servait  à  suspendre  Tarme  à  l'arçon.  En  E,  est  prati- 
qué un  trou  pour  passer  une  lanière  de  cuir  servant  à  fixer  l'arme 
au  poignet. 

La  figure  11  présente  un  marteau  d'arçon  d'une  époque  plus  ré- 
cente (seconde  moitié  du  xv*  siècle),  entièrement  de  fer  et  excellem- 
ment forgé.  En  A,  est  présenté  l'assemblage  du  marteau  sur  le 
manche,  terminé  par  un  goujon  g  qui  recevait  la  dague.  En  B,  est 
tracée  la  section  des  côtes  en  spirale  du  manche,  et  en  C  le  profil  de 
la  masse  inférieure,  qui  faisait  contre-poids  et  pouvait  permettre  de 
donner  un  teiriblc  coup  de  poing,  si  Ton  était  trop  rapproché  pour 
se  servir  du  marteau.  Cette  arme  est,  comme  la  précédente,  munie 
d'un  crochet  pour  la  pouvoir  suspendre  à  Tarçon.  (^es  deux  belles 
pièces  proviennent  de  la  collection  de  M.  W.  H.  Riggs. 

MASSE,  s.  f.  {mace,  macue,  machiœ^macuele,  tinef),  La  massue  est 
certainement  l'arme  contondante  la  plus  anciennement  connue.  Elle 
n'était  à  l'origine  qu'une  tige  de  bois  jeune  à  laquelle  on  laissait  la 
souche.  Les  barbares  se  servaient  encore  de  cette  arme  primitive 
pendant  l'époque  impériale  romaine,  et  il  est  à  croire  qu'elle  ne  fut 
jamais  abandonnée.  Toutefois  il  ne  paraît  pas  que  la  féodalité  l'ail 
admise  dans  les  combats  avant  le  commencement  du  xiii*  siècle. 
C'est  alors  seulement  qu'on  la  voit  représentée  sur  les  monuments, 
et  elle  conserve  sa  forme  primitive  (fig.  1  ').  Encore  la  massue  est- 
elle  considérée  connue  une  arme  de  vilain.  Hainoars,  dans  le  poëme 
des  AlisrmiSy  doué  d'une  force  herculéenne,  élevé  comme  un  garçon 
de  basse  naissance,  bien  qu'il  soit  issu  de  sang  royal,  est  distin- 
gué par  Guillaume  d'Orange,  qui  l'engage  parmi  ses  hommes  d'armes. 
Ce  Rainoars  ne  connaît  d'autre  arme  qu'un  bon  bAton.  Aussi  va- 
t-il  faire  couper  un  sapin  dans  le  jardin  royal,  dont  il  fa«;onne 
une  massue,  un  tinel  : 

((  De  cief  eu  cief  le  lisl  vo.ve  cl  piuuer, 
<c  Vient  à  .1.  fevie  2,  sel  Hsl  devant  ferrer, 
«  Et  à  grans  bendes  luul  cntor  viruler, 
«  Ëns  el  tenant  le  flst  bien  réonder  ; 
«  l*or  le  glacier  le  fist  entor  cirer 
«  Ke  ne  H  puisse  fors  des  poins  escaper. 
u  Quant  il  l*ot  fait  bien  loier  et  bender, 
«  .V.  sous  avait,  si  li  ala  doner; 

1  Manuscr.  Bibliutli.  nation.^  Tristan ^  français  (1250  environ). 

2  Forgeron. 
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e  vaul  plus  demorer. 


[  UASSE  ] 


0  Dedens  la  forgi 
«  Son  linel  prisl,  mis!  soi  ou  retornitr. 
■  Tout  chil  l'en  fuient  ki  lî  voient  purler: 
a  UruLil  paour  oui  du  lui  '.  u 

Ai'iiiô  de  celte  massue  de  quinze  pieds  de  loii^iieui',  Haiiioars- 
assomiiit-  Ibi'ce  Sarrasins.  Dame  Guibors  lui  a  bien  donné  une  longue 


épée,  mais  ii  préfère  son  lerrilili 
que  quand  sa  massue  se  brise. 


linel,  el.  ne  se  décide  à  tirer  le  fur 


■  Alâenns,  v«rs  3i119  cl  suiv. 

1  II  Mt  difAcile  Uc  ne  pas  voir 
frère  Jehan  dei  Enlninmeum  ilc  u 
grand  buieur  el  grand  .issominL-ij 
|M>ëiue  dei  A/iicaai.  Comme  fri-rt 


des  chCTatiere;  bon  compagnon  au  fou<1,  il  paye 
Aux  propos  galinli  il  prérère  la  cuisine.  Hai$  Biiij 
«oudrait  le  faire  baptiter.  n  l)ite>,  luni  »,  insinue 


lana  rn  personnage  de  Raiiioars  le  prululjfpe  du 
e  Rabelai;.  Ce  Rai  non rs,  grand  amaleur  de  cuisine, 
de  gens,  e»l  une  des  conceptions  origiiiaks  du 
ehan,  llainoars  dédaigne  les  urinures  et  les  armes 


:  ta  personne  el  se  conlenle  de  peu. 
uars  n'est  pas  elirf'lien,  et  Culllaume 
le  eomlc  après  buJre,  u  voulei-vous 

VI,  —  as 
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Bientôt,  cependani,  la  massue  est  admise  par  la  chevalerie.  Son 


\ 


extrémité  contondante  est  garnie  d'un  morceau  de  métal,  bronze, 


vous  faim  baptiser  uu  non,  el  cruire  au  vrai  Dieu,  engendré  par  la  Vierge  Marie  ;  à  Jésus 
qui  fit  revivre  Lazare  ;  qui,  puur  raciieler  nos  aines,  fut  crucifié  entre  des  larrons,  et 
ressuscita  le  troisième  jour?  bi  vous  croyez  cela,  non»  vous  baptiserons.  »  —  o  Eh  », 
repn^nd  Kainoars,  v  j«.'  le  croirai  volontiers.  Mais,  sire  Ciuillaume,  qui  sermonnez  si  bien, 
vous  devriez  avoir  pelicon  long,  trauiant  jusqu'au  tjlon,  et  puis  le  froc,  au  chef  le 
diapcron,  les  grandes  bottes  fourrées  et  encore  la  tète  rasée  en  couronne.  Vous  dites 
si  bien  les  choses,  qu'en  ce  nioutier  où  vous  faites  oraison,  vous  devez  avoir  à  manger 
à  foison,  pois  blancs  au  lard,  fromage  de  saison,  poisson  en  abondance  !  »  Guinaame 
de  l'embrasser,  el  chacun  de  rire. 

«  Avcz-vous  entendu  »,  dit  un  chevalier  tout  bas  à  son  voisin,  v  comme  le  baron 
a  dit  son  fait  à  Guillaume  ?  » 

N'est-ce  pa«*  là  une  page  de  Rabelais  ! 
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ptomb  ou  fer.  Si  bonne^^  que  lussent  les  mailles  d'un  liuubei't,  et  si 
bien  ■rarnî  que  fût  le  ((uinbison.  un  ooiip  de  cetio  arme  brisait  le 


crAno  on  cassail  un  membre.  (In  rouvril  alors  la  lêle  d'nn  benume 
épais,  les  épaules  d'ailettes  el  les  bras  de  plaies.  Des  moyens  pré- 


servatifs ne  firent    pas  abandonner  la  masse,  mais  au  conliaire 
provoquèrent  ses  perfertionnemenis.  ,\ii  lieu  d'une  boule  ou  d'une 
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rondelle  de  métal,  on  adapta  au  bois  un  cylindre  de  fer  armé  de 
pointes  ifig.  2').  Ce  cylindre  de  fer  était  maintenu  à  l'aide  de  deux 
branches  de  fer  avec  talon  (voy.  en  A).  Ces  branches  étaient  rivé»\s 
au  bois.  Ainsi  pouvait-on  fausser  les  heaumes  et  les  plates.  On  fit 
aussi,  vers  la  fin  du  xiv"  siècle,  des  masses  terminées  par  des  sphères 
entourées  de  longues  pointes  (ûg.  3'^) .  Ces  sortes  de  masses  ne  furent 
pas  longtemps  employées.  Bien  fabriquées,  elles  pouvaient  porter 
des  coups  très-dangereux;  mais  ces  pointes,  qui  portaient  souvent 
à  faux  par  suite  de  leur  position  rayonnante,  devaient  se  briser.  Il 
n'était  pas  possible  de  les  forger  avec  la  sphère  môme,  il  fallait  les 
rapporter,  et  certainement  elles  sautaient  facilement.  Une  seule 
pointe  fournissait  un  coup  normal,  si  Ton  y  prenait  garde,  ce  qui  ne 
se  pouvait  faire  pendant  le  combat.  On  revint  donc  à  la  forme  cylin- 
drique, qui  était  la  seule  bonne.  Mais  comme  la  soudure  des  pointes 
sur  un  cylindre  de  fer  présentait  de  sérieuses  difficultés,  on  fabriqua 
des  tètes  de  masses  en  bronze  coulé  (fig.  i'^).  Cette  masse,  que  nous 
donnons  moitié  de  l'exécution,  se  compose  d'un  cylindre  renforcé 
de  six  côtes  saillantes  longitudinales  et  de  trois  rangs  de  pointes 
mousses  (voy.  en  A).  Une  clef  de  fer,  enfoncée  à  rexlrémité  du 
manche,  retenait  la  masse. 
.  Il  est  question  d'une  de  ces  masses  de  bronze  dès  le  xiii*  siècle  : 

«  Li  glos  tinl  uoc  iiiacc  de  cuivre  et  de  laton, 
«  Que  li  ot  aportée,  pendant  à  son  arçon  ; 
«  Par  maulalenl  en  flcrl  Garnier  le  fiz  Doon, 
«  Desor  son  elme  amont  li  donna  tel  fraion 
«  Que  si  fu  estordis  damiers  le  flz  Doon, 
«  Que  il  est  d'un  genoil  cliéu  à  gcnoillon  ^.  » 

Les  piétons  portaient  la  masse  pendue  au  cou.  Il  s'agil  des  ribauds 
au  siège  de  Jérusalem  : 

a  Li  rois  a  fait  Piibaiis  dcsvcslir  roinienl  ; 

«  Chascuns  r*a  endosse'*  son  povre  {çarnoment  ; 

«  Les  macliues  os  cox,  revicnnenl  en  présent  ; 

«  Doi  et  doi  vont  cnsamhie  moult  or^j^eillosment, 

o  Par  devant  les  paiens  tôt  ordenéement  '^,  » 


'  Manuscr.  Bibliotli.  nation.,  li  Romans  (rAlixnn'fre^  français  (1280  environ). 

*  Manuscr.  Ribliotli.  nation.,  Tite-Livp^  français  (fin  du  xiv°  siècle). 
3  Musén  des  fouilles  du  château  de  Pierrcfonds  (fin  du  xiv*  siècle). 

*  Ajjc  (CAvigiioHy  vers  C55  et  suiv.  (xni*^  sircle). 

*  La  ConqwHe  de  Jérusalem^  chant  Vï,  vers  5792  et  suiv.,  publ.  par  Ch.  Rippeaii. 
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Les  Orienlaux  se  servaient  de  la  masse  pendant  les  guerres  des 
noisades,  cl  Joinville  cile  souvent  celte  arme. 

c  Là  où  je  demourai  ainsi  sus  mon  roncin,  me  demoura  les  ciiens 

i  de  Soissons  à  dextre,  et  messire  Pierres  de  Noville  à  senestre. 

i  A  tant  es  vous  un  Turc  qui  vint  de  vers  la  bataille  le  roy,  qui 

«  dariere  nous  esloit,  et  feri  par  darieres  monsignour  l^ierre  de 

«  Xoville  d'une  mace,  et  le  couchu  sus  le  col  de  son  cheval  dou  cop 

«  que  il  li  donna,  et  puis  se  feri  outre  le  pont  et  se  lança  entre  sa 

«  gent  '.  » — El  plus  loin  :  «  Li  chasliaus  qui  siet  desus  la  titei,  a  non 

«  Subette,  et  siel  bien  demie-lieue  haut  es  montaignes  de  Liban;  et 

«  U  tertres  qui  monte  ou  chastel  est  peuplez  de  grosses  roches  aussi 

«  i^rosses  comme  huges.  Quand  li  Alemant  virent  que  ils  chassoient 

4  à.   folie,  ils  s'en  revindrenl  ariere.  Quant  li  Sarrazin  virent  ce,  il 

i  lo\ir  coururent  sus  à  pie  et  leur  donnoient  de  sus  les  roches 

1  grans  cos  de  lour  maces,  et  lour  arachoient  les  couvertures  de 

I  \our  chevaus^  » 

W  n'est  que  rarement  fait  mention  des  masses  entre  les  mains  des 
chrétiens.  C'est  en  effet  après  celte  campagne  de  saint  Louis  que  les 
hommes  d'armes  adoptent  l.^s  premières  plates,  ailettes,  arrière- 
ftras,  genouillères. 

Toutefois  le  bronze  fondu  n'avait  pas  assez  de  dureté  pour  enta- 
mer les  plates,  on  revint  donc  aux  masses  de  fer  au  commencement 
du  XV'  siècle.  Alors  les  armuriers  étaient  fort  habiles;  ils  tiouvèrent 
le  moyen  de  fabriquei*  des  masses  à  côtes  soudées  à  chaud  au  corps 
de  Tarme,  et  comme  les  manches  de  bois  se  brisaient  facilement,  on 
les  fit  de  fer.  11  existe  dans  les  collections  un  assez  grand  nombre 
de  ces  masses  d'arçon  du  xv'  siècle.  Elles  ne  dépassaient  guère  0'",(50 
en  longueur,  et  l'extrémité  contondante  présente  une  série  de  lames 
de  fer  anguleuses  au  nombie  de  six,  sept  ou  huit. 

La  figure  5. montre  une  de  ces  masses  d'une  belle  fabrication 3. 
Le  manche  de  fer  est  incrusté  de  bandes  de  laiton.  Le  bouton  supé- 
rieur est  de  même  métal.  La  poignée  de  fer,  avec  garde,  est  garnie 
de  fouet  croisé  avec  des  bandes  de  parchemin.  Kn  A,  est  tracée  la 
serlîon  du  manche  avec  les  incrustations  de  laiton;  en  B,  la  disposi- 
tion des  six  ailes  s'élargissant  à  leur  extrémité  anguleuse;  en  C,  une 
de  ces  ailes,  et  en  D  la  bouterolle. 


•    ih'si,  de  saint  Louis  par  le  sire  de  Joinville,  publ.  par  M.  Natalis  de  Wailly,  p.  85. 

«  Ml//.,  p.  205. 
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U  masse  doiil  la  ligure  5  his  donne  la  forme,  et  qui  est  peul-ètre 
un  pou  plus  ancienne  que  la  jiirrédenle  *,  esl  inléressanle  en  rc 
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qu'rllo  indique  V  mode  de  fahriealion  des  premières  masses  à 
aiii'lles.  Ces  ailelles  sont  brasées  au  cuivre  roujre  dans  Tame  de  la 
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*^  niasse  (loiil  la  lît^rure  5  his  donno  la  foiine,  <»l  qui  est  peul-^Hre 
w^  pr*\i  plus  ancienne  que  la  précédenle  *,  (îsl  inU'i'essante  en  re 
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quNille  indique  le  mode  dr  fabricalion  des  premiènîs  masses  à 
aihîttes.  Ces  ailelles  sonl  brasé(»s  au  ruivre  roujre  dans  Tàme  de  la 
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de  solidilé  —  sont  pincées  aux  deux  fîxtrémités  par  les  deux  ron- 
delles forgées  avec  le  manche  (voy.  en  B).  En  A,  est  tracée  la  dispo- 
sition des  ailettes;  en  G,  la  section  du  manche.  Un  trou  est  pratiqué 
^*i  D  pour  passer  la  courroie  qui  servait  à  suspendre  la  masse 
à  larron  et  à  la  maintenir  autour  du  poignet.  Le  manche  de  fer 

^  termine  par  une  lourde  masse  faisant  contre-poids  et  arme  de 
poing. 

Ces  formes,  qui  appartiennent  au  commencement  du  xv*  siècle, 

'urent  modifiées,  ainsi  que  le  montre  la  figure  6  \  vers  la  fin  de  ce 

siècle.  Cette  belle  masse  est  de  fer  doré  et  de  fabrication  italienne. 

Les  ailes,  au  nombre  de  sept  (voy.  en  A),  sont  soudées  avec  un  art 

infini  au  corps  cylindrique  et  sonl  renforcées  en  6  (voy.  en  B),  au 

point  du  choc.  Le  manche  est  à  section  octogonale  (voy.  en  G)  et  est 

orné  vers  son  milieu  de  deux  écussons  soudés  sur  lesquels  sont 

gravées  une  rosette  et  les  quatre  lettres  SPQR.  En  A,  est  un  trou 

P^"ï'  passer  la  courroie  qui  servait  à  suspendre  la  masse  à  Tarcon. 

**"  D,  nous  traçons  le  détail  de  la  poignée  de  fer  façonnée  à  pointes 

de  diamant,  pour  donner  une  bonne  prise. 

"  existe  beaucoup  de  ces  masses  qui  n'étaient  que  des  attributs 

dignité,  mais  qui  ne  sauraient  être  rangées  parmi  les  armes  de 

puerre.  Ges  masses  de  massiers,  sergents  massiei^s^  sont  souvent  fort 

nches  et  terminées  à  rcxlrémité  supérieure  par  une  partie  plate 

*"*'  la.quelle  étaient  gravées  les  armes  du  personnage  auquel  était 

^  '^^'lié  le  fonctionnaire  qui  portait  la  masse,  ou  un  signe  quel- 

^onq^g  [^  masse  des  sergents  massiers  du  roi  de  France  portait 

^^n   extrémité,  en  manière  de  sceau,  une  fleur  de  lis.  C'est  avec 

^^^  fleur  de  lis  qu'on  marquait  les  criminels. 

,   'ï^HTONNIÈRE,  s.  f.  Appendice  que  l'on  attachait  vers  le  milieu 
}*  X  v"  siècle  devant  la  barbute,  et  qui  protégeait  le  nez  et  le  bas  du 

^^s  pièces  de  l'habillement  de  tète  sont  fort  rares;  nous  en  don- 
^^Hs  une  (fig.  \)  qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  W.  H.  Riggs. 
7^  ïïientonnet  A  passait  dans  une  bielle  rivée  au  frontal  de  la  bar- 

Uiti  ou  dans  un  rebord  que  celle-ri  possédait  vers  la  fin  du  xv*  siècle 
^  ^y-  en  B),  et  les  crochets  G  entraient  dans  deux  petits  pitons  éga- 

*'^ienl  rivés  aux  joues  de  ce  casque.  Ges  mentonnières  appartiennent 

^^iquement  à  l'habillement  de  tète  français,  et  furent  encore  atta- 


Ancienne  coUect.  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke. 
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chées,  au  commencement  du  xvi"  siècle,  à  la  boui^iijgnotc,  qui 


n'était  qu'un  dérivé  de  la  baibule.  Elles  étaient  moins  fatigantes  que 
la  visière  et  le  mézail  de  l'armet  du  xv'  siècle. 

HtSËRICOIlDE,  s.  r.  Dague,  poignard  à  lame  mince,  à  deux  tran- 
chants ou  à  section  carrée.  11  est  question  de  cette  arme  dès  le 
XIII*  siècle  : 

v  Quant  l'ainiraiis  le  voit,  de  mauUlenl  rougie, 
a  UusUveroeal  jeta  as  grant  targe  flourie, 
■  Une  miséricorde  a  l'amirans  «achie  ; 
a  Ja  ocirra  Karlon,  se  Dix  ne  li  aïe  '.  » 

La  miséricoi'de  paraît  avoir  été  plus  longue  que  n'était  la  dague  *. 
Elle  était  munie  de  quillons  ^  Suivant  quelques-uns,  cette  arme  a 
été  ainsi  nommée  parre  qu'elle  obligeait  l'un  des  combattants  à  crier 
miséricorde  lorsqu'il  la  voyait  sui'sa  goige.  C'était  en  effet  un  cou- 
teau qui  ne  pouvait  être  utilisé  que  quand  les  combattants  étaient 


'   Fierahras,  ver»  5835  ol  siiiv. 

1  Vujrci  du  CungG,  au  mot  ;  tlisÉniUOHDE. 

*  Mitéricfirde  Ou  Couileau  ù  ci^oii. 
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Dans  l'origine,  ce  n'était  donc  qu'une  épée  très-courte  ;  mj 
collections  publiques  et  privées  ne  paraissent  pas  posséder  d'exe 
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caractérisés  de  cette  arme,  à  moins,  ce  qui  est  possible,  qu' 
donné  indifféremment  à  la  même  arme  le  nom  de  dague  et  d 
séricorde. 
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La  figure  1  donne,  à  moilié  do  roxéculion,  un  bel  exemple  d'une 

tniséricoi'de  de  la  fin  du  xv'  siècle  '.  La  lame,  très-large  au  talon, 

avec  nerf  saillant  (voy.   en  C  la  section  sur  a//),  est  effilée.  Les 

quittons  sont  d'acier,  et  le  manche,  d'un  bois  très-dur,  est  garni 

de  cuivre  au  pommeau  et  en  e.  De  plus,  de  petites  rosettes  de  cuivre 

ajourées  ornent  ce  manche,  dont  les  côtés  (voy.  en  A)  sont  également 

garnis  de  bandes  de  cuivre.  En  B,  nous  présentons  le  fourreau  de 

cuî^  avec  sa  bouteroHe  et  sa  frette  supérieure  de  cuivre. 

Celte  sorte  de  miséricorde  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
langues-de-bœuf  du  xvf  siècle,  si  ce  n'est  qu'elle  est  de  plus  petite 
dinnension;  elle  était  surtout  faite  pour  passer  entre  les  plates  et 
égorger  un  cavalier  démonté.  Le  manche  est  bien  en  main. 

On  fabriqua  aussi  à  cette  époque  des  miséricordes  dont  la  lame 
à  section  carrée,  roide  et  très-effilée,  était  facilement  introduite 
entre  les  défauts  de  l'armure.  La  poignée  de  ces  miséricordes  est 
munie  de  quillons.  L'exemple  que  nous  donnons  ici  (fig.  2^,  d'une 
exécution  parfaite,  possède  une  lame  d'acier  très-dur.  Nous  en  tra- 
çons la  section,  grandeur  d'exécution,  en  H.  La  garde  est  accom- 
pagnée d'un  appendice  circulaire  (voy.  en  D)  qui  servait  à  appuyer 
le  pouce.  La  poignée,  dont  la  section  est  tracée,  grandeur  d'exécu- 
tion en  C,  est  garnie  par-dessus  d'un  manchon  de  bois  dur,  au  tra- 
vers duquel  passe  la  soie  d'une  lame  d'acier  formant  spirale,  sur 
laquelle  passe  un  très-fin  cordelé  de  même  métal  (voy.  en  E).  Le 
fourreau  de  cuir  est  garni  d'une  fretle  avec  boucle  à  la  partie  supé- 
rieure et  d'une  longue  boulerolle  (voy.  en  A). 

Ces  sortes  d'armes  étaient  portées  aussi  avec  l'habillement  civil, 
comme  les  dagues,  et  sont  toujours  fabriquées  avec  beaucoup  de  dé- 
licatesse. Il  est  des  miséricordes  qui  n'onl  pas  plus  de  20  centi- 
mètres de  longueur,  compris  la  poignée,  et  que  l'on  pouvait  facile- 
ment cacher  sous  les  vêtements. 


ORIFLAMME,  s.  t.  {oriflambe^  auriflor^  voyez   Bannière).  Le 
nom  i^ oriflamme  donné  à  la  bannière  qui  était  portée  devant  les 

I   CoUect.  de  M.  W.  H.  Riggs. 
s  CoUect.  de  M.  W.  H.  Riggs. 
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rois  fiançais  et  que  Ton  conseivait  pendant  la  paix  dans  le  trésor 
de  Tabbaye  de  Saint-Denis,  semble  avoir  primitivement  désigné 
tout  étendard  roval.  Dans  la  Chamon  de  Roland  '  on  lit  ces  vers  : 

«    La  dismo  esrhelc  est  des  baruns  de  France, 
«  Cent  inilie  sunt  de  noz  nieillors  caUiijçnes  ', 
«  Cors  iint  gaillartz  c  fleres  cuiitenanres, 
«  Les  chefs  ileuriz  c  les  barbes  uni  blanches, 
«  Osbcres  vestuz  et  lur  brunies  dublcines, 
«  Ceintes  espé(»s  franccises  o  d'Espaigne, 
«  Esciiz  unt  genz  de  multes  cunoisanr.es, 
«  Puis  sunt  muntez^  la  bataille  demandent, 
«  Munjoie  escricnt.  Od  els  est  Carleinagne. 
«  Gefrcid  d'Anjou  portet  l'orio  flambe, 
«  Saint  Picre  fut,  si  aveit  num  Romaine  ; 
«  Mais  do  Munjoie  iloec  ont  pris  cschangc.  Aoi  3.  » 

A  dater  du  xir  siècle,  roriflanime  élail  rouge  sans  broderies;  plus 
tard  on  y  broda  dos  flammes  ou  étoiles  d'or.  C'éUiil  un  éiendanl 
long,  à  quatre,  puis  à  Irois,  puis  à  deux  queues,  que  Ton  prétendait 
alors  avoir  été  primilivement  donné  par  Dagobeil.  On  tenait  à  grand 
honneur  de  porter  Toriflammc  : 

«  £  Dex  !  dist  Kalles,  qui  le  mont  dois  salver, 

a  Conseillés-moi,  saint  Denis  li  bon  ber, 

a  Qui  donrai*jo  m'oriflambe  ù  porter  ? 

«  Dist  Aloris  :  —  Sire,  moi  la  doués  ; 

«  Rices  hom  sui  et  de  grant  parentés  ; 

«  Porterai  lui  à  vostre  salveté  ; 

«  S'en  ochirrai  Sarrasins  et  Esclcrs  *.  » 

«  El  Ogiers  a  la  première  guiéc 

0  Dcsus  Bauçant,  l'oriflambe  fermée  •'*.  » 

En  cas  de  guerre  douteuse,  le  roi  allait  solennellement  prendre 
l'oriflamme  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  avant  d'avoir  mangé,  et  sans 
chaperon  et  sans  ceinture,  c'est-à-dire  non  armé  et  en  robe.  Le 
comte  de  Vexin  portait  de  droit  l'oriflamme  jusque  sous  Louis  le 


I  st.   CCXXIM. 

^  0  Capitaines.  » 

3  11  résulterait  de  ce  dernier  vers  que  l'oriflamme^  qui  était  désignée  primitivement 
sous  le  nom  de  romaine,  parce  qu'elle  avait  été  donnée  à  Charlcmagnc  à  Rome,  prit 
le  nom  ou  fut  acclamée  plus  tard  par  le  cri  de  Monfjoie^  qui  lui  resta. 

*  Ofjicr  i\4rdetwiSy  vers  435  et  suiv. 

•'»  Ibifi.,  vers  12640  et  suiv. 
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Gros;  mais  depuis  lors,  le  comté  du  Vexin  ayant  été  réuni  à  la  cou- 
ronne, le  roi  fit  porter  l'oriflamme  par  quelque  seigneur  en  renom. 
Celui-ci  la  gardait  roulée  jusqu'au  moment  de  l'action  où  il  la  devait 
déployer,  ou  même  passait  l'étendard  sur  sa  cotte. 

A  la  bataille  de  Cassel,  sous  Philippe  de  Valois  :  «  Messire  Miles 

*  de  Noyers  estoit  monté  sur  un  grand  destrier  couvert  de  hauber- 
«  gerie,  et  tenoit  en  sa  main  une  lance  à  quoi  l'oriflamme  estoit 
«   attachié,  d'un  vermeil  samit,  à  guise  de  gonfanon,  à  trois  queues, 

•  et  avoit  en  tour  houppes  de  verte  soye  *.  » 

Le  porte-oriflamme  communiait  en  prenant  l'étendard  et  faisait 
serment  de  le  garder  fidèlement. 

L'oriflamme,  si  l'on  en  croit  Sauvai,  n'aurait  plus  été  portée  dans 
tes  batailles  après  Charles  VIL  Cependant  le  P.  Anselme  et  le  P.  Da- 
ï^icl  affirment  que  Louis  XI  reçut  encore  l'oriflamme  des  mains  du 
^ordinal-archevêque  d'Alby,  en  août  1465,  pour  aller  combattre  les 
"^urguignons.  Ce  fait  serait  étrange,  et  il  est  à  croire  que  les  révé- 
**ends  pères  ont  pris  la  bannière  royale  rouge  à  la  croix  blanche  pour 
•'orillamme. 


]^ANSIËRE,  s.  f.  Habillement  d'acier  de  la  partie  du  corps  com- 
P^'ise  entre  les  mamelles  et  la  ceinture.  C'est  le  devant  de  ce  que 
^ous  appelons  aujourd'hui  très-improprement  la  enviasse. 

Les  hauberts  de  mailles  ne  préservant  pas  suffisamment  la  poitrine 

^^  l'estomac  des  coups  d'estoc  et  surtout  des  coups  de  lance,  vers  le 

*^ilieu  du  xiv*  siècle,  on  posa  par-dessus  les  hauberts,  broignes,  sur- 

^ots  d'armes  ou*brigantines,  une  ou  plusieurs  plates  d'acier.  On  en 

^^\  autant  pour  le  dos,  au-dessous  des  omoplates,  et  celte  dernière 

pièce  prit  le  nom  de  dossière  (voy.  Dossière).  Mais  alors  on  arri- 

^^\{  diflicilement  à  forger  de  larges  plates  de  fer  et  à  leur  donner 

■a  forme  assez  compliquée  qu'exige  rhabillement  du  torse.  On  fit 

^onc  des  pansières  composées  de  lames  d'acier  superposées,  pou- 

^^^^  se  mouvoir  les  unes  sur  les  autres,  suivant  les  inflexions  du 


'^i^nif/ue  de  Flandres^  cliap.  LXvii. 
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La  ligure  1  '  donne  iincdc  ces  sortes  do  parisièrcs.  Cel  homme  d's 


esl  complètement  habillé  de  plaies.  \ji  paiisiéte,  réunie  à  la  doj 
par  des  charnièi'es,  se  compose  de  quatre  lames  d'acicf,  celle 


I  Hanuscr.  Bibliolli.  i 
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rieure  lombanl  sur  la  braconnière,  qui  rcçoitle  ceinturon  de  l'épée. 
D«;s  flancars  en  faron  de  jupon,  également  articulés,  couvrent  les 
lianches  el  le  haut  des  cuisses.  l:n  lai^e  camail  de  mailles  attaché 
au  Lacinet  protège  le  cou  et  descend  sur  les  spallièi'es  et  la  plate  su- 
périeure de  la  pansière.  Par  derrière  (fig.  2),  la  dossièi'e,  en  deux 

2 


parties,  se  bouclait  sur  l'épine  dorsale,  et  les  spallières  d'acier 
étaient  aussi  bouclées  aux  extrémités  des  lames  supérieures  de  la 
dossière  el  de  la  pansière  réunies  sur  les  épaules  par  deux  courroies 
de  chaque  côté. 

l'ius  lard  on  adopta  sur  les  brigantines  la  pansière  d'acier  d'une 
seule  pièce  (fig.  3').  Ce  jeune  homme  est  vêtu  d'une  brigantine 
dont  les  manches  sont  fortement  garnies  aux  épaules,  d'une  pansière 
par-dessus  la  brigantine,  avec  braionnièrc,  flancars  et  tassettes  sous 
lesquelles  apparaît  un  jupon  de  mailt>'s.  11  porte  le  harnois  de  jambes 
complet,  sauf  les  solerets,  remplacés  par  des  souliers.  Les  bras  sont 
armés  de  brassards  avec  grandes  cubitières;  il  est  coiffé  d'un 
chapeau  de  feutre  teint  en  bleu.  Un  petit  hausse-col  d'acier  protège 
la  naissance  du  cou.  Ce  hausse-col  est  fixé  à  la  brigantine. 

1  Muuicr,  BibUotb.  ntUoa.,  Girarl  de  Severs,  fraotaii  (mlUeD  du  iv'  lièele). 
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Lafitçuie  h  donne  une  pansière  d'acier  du  milieu  du  xv'  siècle'. 
Le  trou  que  l'on  voit  au  souirnct  servait  à  fixer  celte  pansière  &  la 
brigantine,  au  moyen  d'un  boulon  tournant. 

Les  piétons,  coulilliers,  archers  et  arbalétriers,  qui  devaient  être 
armés  îégèremenl,  adoplèreiil  les  paiisières  de  bonne  heure,  quel- 
quefois  même  sans  dossicre,  pane  que  le  dos  était  habiluellcment 
protégé  par  le  pavois. 


On  voit  encore,  même  à  la  lin  du  xV  siècle,  les  fantassins  italiens, 
(ïénois,  à  la  solde  du  roi  de  France,  vêtus  d'étoffes  avec  plastron  de 
peau  piquée  recouvert  d'une  pansière  avec  lassctles,  et  jambières 
de  fer  ù  la  mode  italienne. 

La  figure  5  présente  un  de  ces  fanUissins''.  (le  piéton  a  la  tôtc  cou- 
verte d'une  barbute  à  nasal  entourée  d'un  turban  d'étoffe  rose.  Sur 
sa  chemise  bouffante  aux  bras  et  à  la  taille,  pai'-dessus  un  baut-de- 
clmusses  rouge,  est  posé  un  plaslrun  de  peau  piquée  qui  couvre  le 
ventie  et  l'estomac  et  est  écliancié  ans  reins.  Les  bras  sont  protégés 
par  une  bande  d'étoffe  épaisse  attachée  avec  des  courroies.  Sur  le 
plastron  est  posé  une  sorte  de  gilet  de  même  étoffe,  surmonté  d'un 
colletin  de  cuir.  La  poitrine  et  le  venti'c  sont  garantis  par  une  pan- 
sière de  fer  à  laquelle  sont  attachées  des  lassetles  également  de  ter. 
Les  jambes  sont  garnies  de  grèves  italiennes,  en  fa(;oo  de  jambières. 
Ce  personnage  porte  un  pavois  ovale  et  un  marteau  d'armes. 

Vers  la  même  épo*iue,  c'est-à-dire  de  1470  à  1480,  les  hommes 
d'armes,  en  France,  portaient  un  habillement  léger,    lorsqu'ils 

'   Colkcl.  de  M.  W.  11.  Bii-Bs. 

*  Aci'iidcaua  de  ïeoiM,  Ciii'piic<!io,  n°  âtt  du  catulogue. 
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I*  liaient  pas  couverts  du  liarnois  blanc  de.  guerre,  qui  consistait 
PI  Une  jupe  de  mailles  avec  surcot  d'étoffe  ou  de  peau  rembourré 
S'il'  la  poitrine,  avec  pansièrc  el  dossière  (;[roite.  I,a  iipnc.  G  '  donne 


un  de  ces  liabillements.  Ce  personnage  porte  les  grèves,  cuissots 
et  brassards  de  fer,  une  jupe  de  mailles,  puis  par-dessus,  un  surcot, 
une  pansière  cl  dossière  avec  deux  tassettes  sur  les  liauts  des  cuisses. 
Un  coHetin  de  mailles  retombe  sur  le  vêtement  d'éloiîe.  Les  fan- 


'   Hanuscr.  Diblioth.  nHUon.,  0«inlc-C«i-c/;  frança 
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tassins  du  commencement  du  xvi'  siènle  portaient  encore  la  pansière 


ou  cuirassine  bombée,  qui  laissait  [es  mamelles  et  les  épaules  dé- 
couvertes; celles-ci  n'étant  protégées  que  par  la  veste  de  buffle. 

PAREMENT,  s.  m.  S'entendait  comme  vêtement  d'étoffe  que  ron 
portait  sur  l'armure.  La  cotte  est  un  parement  lorsqu'elle  recouvre 


—   21S   —  [   PABEMEM  ] 

le  haubert  ou  la  broignc.  Sous  le  rè(;ii{!  de  Charles  V,  il  fut  de  mode 
de  poser  sur  Tarmurc  de  mailles  ou  sur  les  surcots  d'armes  de  longs 
vêtements  d'étoffe'  qui  trainuienl  jusqu'à  len'c.  On  donnait  à  ces 

i 


habits  le  nom  de  parements.  Ils  étaient  faits  de  cendal,  de  samil,  de 
satin  et  même  de  brocart,  et  étaient  doublés  de  soie.  L'ulililc  de  ces 
habiliemenlsestfoit  contestable.  S'ils  pouvaient  contribuer  à  parer  les 
coups  d'épée  et  de  masse,  à  garantir  le  cavalier  contre  les  flèches  et 
quarreaus,  ils  devaient  gêner  ses  mouvements,  et  rendre  impossible 
le  combat  à  pied;  aussi  les  quittait-on  habituellement  lorsqu'on  met- 
tail  pied  à  terre.  Les  plus  beaux  exemples  de  parements  nous  sont 

'  Vojret,  à  ce  tujit,  le  récit  de  In  niorl  de  Jehan  Chaodo»,  à  l'arlicle  Armiiiie,  I.  V, 


J- 
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fournis  par  les  statues  des  preux  du  chûteau  de  Pierrefonds,  qui 
datent  de  1400  et  reproduisent  des  habillements  de  guerre  quelque 
peu  antérieurs.  La  figure  i  présente  la  coupe  d'un  de  ces  parements, 
en  A,  vu  par  devant,  et  en  B  par  derrière.  La  figure  2  donne  ce 
même  vêtement  porté  à  cheval.  Les  pans  de  derrière  tombaient  de 
chaque  côté  de  la  selle,  et  la  taille  était  serrée  par  le  baudrier  for- 
mant ceinture.  Ces  pans  et  les  manches  ouvertes  flottaient  au  vent 
lorsque  le  cavalier  prenait  le  galop,  et  produisaient  évidemment  j  ^ 

l'effet  le  plus  pittoresque,  mais  cela  n'était  guèrebon  dans  le  combat.  _  j 

Les  longs  parements,  cependant,  furent  de  mode  jusque  vers  1425  ^  , 

aussi  bien  en  France  qu'en  Angleterre.  L'Italie  ne  paraît  pas  les  ^^, 

avoir  adoptés,  non  plus  que  l'Allemagne.  ^~ 

Par-dessus  ces  parements  on  posait  aussi  le  heaume,  ainsi  qu'on 
le  peut  voir  dans  quelques  sceaux.  Ces  vêtements  étaient  habi- 
tuellement armoyés  en  plein  aux  armes  des  personnages  qui  les 
portaient. 

Ces  parements  posés  par-dessus  l'armure,  faits  de  samit  ou  de 
drap  de  soie  vers  la  fin  du  xiv"  siècle,  devinrent  d'une  excessive 
richesse  sous  le  règne  de  Charles  VIL  II  faut  dire  qu'on  ne  s'en  ser- 
vait guère  que  pour  les  joutes  et  les  tournois.  On  donnait  aussi  le 
nom  de  parements  aux  housses  dont,  à  cette  occasion,  on  revêtait 
les  chevaux. 

Quand  la  dame  des  Belles-Cousines  demande  à  Jehan  de  Saintré         ^"^^^ 
s'il  est  bien  pourvu  pour  la  passe  d'armes  ou  l'emprise  à  laquelle  il      J  m    ^'   ^ 
devait  prendre  part  en  Aragon,  et  «  de  quoy  sont  ses  paremens  »,  il     ^  ^  ^ 

répond  :  «  Ma  Dame,  j'en  ay  trois,  qui  sont  assez  riches,  dont  l'ung   -i»-^    .  ^^ 

«  est  de  damas  cramoisy  très  richement  brodé  de  drap  d'argent,  qui  ^  ^  ^^^^ 
a  est  bordé  de  martres  sebelines;  et  en  ay  ung  aultre  de  satin  bleu,^  ^  ^      '  ' 
«  lozengé  d'orfavrerie  à  nos  lectres  branlans,  qui  sera  bordé  de^^^^^   ' 
«  lestisses;  et  si  en  ai  ung  aultre  de  damas  noir  dont  l'ouvrage  es .s=^     ^.^ 
«  tout  pourfillé  de  fil  d'argent,  et  le  champ  tout  empli  de  houlper?r_«^-^^ 
«  couchées  de  plumes  d'autrusse,  verdes,  violettes  et  grises  à  vo^z^^^^^^ 
«  couleurs,  bordé  de  houpettes  blanches  d'autrusse,  mouchetées  i^Enie 
«  houpes  noires,  ainsi  que  hermines,  et  sur  cestuy  j'entend  faii— -■-  B.-e 
€  mes  armes  à  cheval,  retenu  vostre  bon  plaisir;  et  dit  chascujKi^mn 
«  qu'ilz  sont  très  riches,  et  les  fait  beau  veoir.  »  Ce  ne  sont  là  quK'-jLme 
des  housses,  car  il  ajoute  :   «  Et  si  en  ai  ung  autre  et  ma  cot^  -j£^  %e 
<  d'arme  toute  semblable  *.  »  Puis,  la  reine,  ayant  entendu  parler  r    wm'  le 
ces  beaux  parements  par  la  dame  des  Belles-Cousines,  désire  les  vo  ^bh^ît 

<  Chap.  XXIV. 
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î»-s-£»nt  ie  départ  de  Saintiv.  El  en  efîel,  après  le  repas,  «  les  des- 
t  »-»«?''*'  furent  amenés  coiiverls  dans  le  préau,  «  qui  leur  sem- 
blé l'^nt  très  riches  et  très  benulx  ».  H  s'agit  donc  bien  là  de  pare- 
iiienb  de  chevaux. 

On  donnait  encore  le  nom  de  parement  à  un  long  el  riche  manteau 
tl'étolle  que  l'on  posait  sur  l'armure  pendant  les  gi-andes  solennités, 
telles  que  :  entrées  de  souverains,  sacres,  fêtes  militaires;  mais  ces 
manteaux  n'étaient  porl/'s  que  par  les  princes  ou  certains  digni- 
ifiires.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  ces  sortes  de  pare- 
ments, qui  n'ont  rien  de  militaire  et  dont  la  coupe,  en  forme  de 
<i(/nialique  ou  même  de  chape,  ne  se  prêtait  point  au  combat. 

J'Avais,  s.  m.  {pavais,  pacarl).  Gi-and  bouclier  de  forme  ovale 
"0  qufidranjtulaire, porté  par  les  fantassins,  et  plus  particulièrement 
Air    los  arbalélricrs. 


^*»  ne  voit  apparaître  celte  arme  défensive  qu'au  xiv'  siècle. 
-^*'-*Vs  l'arbalète,  perfeclionnéecomme portée  de  tir,  était  fort  longue 
*  '*EMn)ei-':  une  minute  au  moins  était  nécessaire  à  un  arbalétrier  ha- 

J"**^    pour  mettre  la  coide  dans  i'encoclie  et  décocher  le  quarreau. 

'  '-  n  liant  ce  temps  il  restait  exposé  aux  traits  de  l'ennemi.  Un  grand 
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pavois  qui  pût  couvrir  le  corps  loul  entier  était  donc  nécessaire. 
Il  ne  faut  pas  confondre  d'ailleurs  le  pavois  avec  l'écu.  L'écu  était 
terminé  en  bas  par  une  pointe,  ce  que  nécessitait  le  combat  à  cheval. 
Le  pavois,  plus  grand,  couvrait  tout  le  corps.  Il  a  habiluellemenl 
un  mètre  et  quelquefois  plus,  sur  une  largeur  de  0",40  à  0",60. 
Il  est  profondément  nervé  suivant  son  axe  longitudinal,  afin  d( 
présenter  plus  de  résistance  aux  chocs  et  de  laisser  un  espact 
libre  pour  passer  le  bras  au  besoin,  ou  pour  le  iixer  au  moyei: 
d'un  pieu. 

La  forme  la  plus  ancienne  des  pavois  de  fantassins  est  celli 
donnée  figure  1  *.  Ce  pavois  est  présenté  du  côté  intérieur.  La  lai^ 
cannelure  médiane  permettait  de  maintenir  cette  défense  verticalt 
le  long  d'un  piquet,  alin  de  mettre  l'arbalétrier  ou  le  pionnier  è 
l'abri  en  lui  laissant  l'usage  de  ses  deux  mains,  ainsi  qu'on  le  vojl 


figuré  en  A.  Si  l'homme  était  ea  marche  ou  s'il  combattait  sans  de- 
meurer en  place,  il  attachait  ce  pavois  sur  son  dos.  Ainsi  faisait-il 
pour  monter  à  l'assaut,  et  les  jeux  de  courroies  étaient  disposés 
de  telle  sorte  que  cette  défense  pût  se  placer  de  différentes  ma- 
nières. 

On  voit  encore,  pendant  le  xiv'  siècle,  des  pavois  qui  conserveot 
Vumbo  de  l'ancien  bouclier  gaulois,  ainsi  que  le  montre  la 
figure  1  ils  ■'. 

<  Haauur.  Bibliolh.  aaUon.,  TitfLive,  (rancii*  (13Sa  eavlroa). 

I  Hème  msnuKril. 
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Ces  pavois  sont  fails  d'ais  de  bois  légers,  Irùs-habilement  collés, 

el  revêtus  extérieurement  cl  intéiicnrcmenl  de  peau  de  cheval  ou 

d'dre,  ou  de  daim,  marouflée  avec  beaucoup  de  soin  sur  le  bois; 

'e  tout  revêtu  de  peinture  el  d'un  vernis.  On  voit,  an  xv°  siècle,  des 

Aommes  couverts  de  pavois  en  l'orme  de  portions  de  cylindres  ou 

Plutôt  de  cônes  Irès-al Ionisés  (fig.  2  ').  La  partie  la  plus  étroite  était 


(V  »i^s.  Ces  pavois  avaient  cet  avantage  d'èlrc  facilement  maintenus 

eft-ici^ux  sur  le  sol,  mais  cependant  il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  été 

pr*-rô-«-és,  La  forme  la  plus  habituellement  adoptée,  pendant  la  prc- 

tïi^ev^  moitié  du  xv'  siècle,  est  celle  que  présente  la  Hg^ure  3  -, 

^ri  ]t,c«  pavois  est  montré  du  cùté  externe;  en  C,  du  côté  interne. 

*Jti  voit  en  A  bt  û  le  cioctict  renversé  qiii  servait  à  fixer  la  courroie 

des-linéc  à  maintenir  le  pavois  suspendu  sur  le  dos;  puis,  dans  la 

\*'"ge  cannelure  médiane,  les  courroies  qui  servaient,  soit  à  fixer  le 

P^'^'ois  à  un  piquet,  soit  à  passer  le  bras.  En  D,  est  tracée  la  section 

li^nsversale  de  ce  pavois. 

La  figure  û  donne  un  pavois  dont  la  forme,  plus  bombée  encore, 
•"'"ère  quelque  peu  de  celle  ci-dessus  *.  Le  côté  interne  (voy.  en  B) 
possède  ses  énarmes.  En  haut,  sont  retenues  à  deux  pitons  les  cor- 
ueleites  qui  servaient  à  suspendre  le  pavois  sur  le  dos,  puis  au-des- 
sous une  prise  en  deux  sens  pour  passer  farriére-bras,  avec  deuxième 
Pf'ïsc  plus  bas  pour  la  main. 

'    Uaniucr.  Bibliolb.  nalion.,  Froitsarl,  1.  III  (1450  eiwiroii). 
An*,  collect,  de  M.  le  comte  de  Niell^¥C^kerke 
<^llecl.  de  H.  W.  H.  Biggs. 
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Ces  pavois  sont  habituellement  annoyés  aux  armes  du  seigiu 
auquel  appartenaient  les  soudoyers  ou  vassaux  qui  les  portaie 
Celui-ci  (voy,  en  A),  sur  ciiamp  noir,  porte  deux  écus,  l'un  d'argi 


à  la  croix  de  gueules,  l'autre  d'argent  à  la  bande  de  gueules  acco 
pagnce  de  deux  lions  rampants  de  même.  La  section  de  ce  pa^ 
est  donnée  en  C. 

Il  y  avait  aussi  alors  U'S  pavois  en  ligure  de  cœur  très-allom 
que  portiiicnt  les  arbalétriers  ^ûnois  au  service  de  Fmnce  (fig.  E 
Cette  forme  se  trouve  souvent  reproduite  sur  les  monuments  ilali 
du  xv'  siècle. 


<  Mauuïcr.  Bîblioth.  natiuii.,  Fro 
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On  disait  que  les  hommes  se  pavoisaient,  quand  ils  posaient  leurs 

pavois  devant  eux  pour  tirer,  ou  quand  ils  les  fixaient  sur  leur  dos 

Pour  monter  à  l'assaut.  Pai-  extension,  on  ontendiiil  par  troupes 

Pavoisées,  des  soldats  masqués  par  des  abris  fadires,  davonnages, 


fMi 


W. 


^'issades,  épaulemenls.  Il  n'est  plus  question  de  pavois  lorsque 
I  '**^Uerie  à  feu  prend  une  importance  sérieuse  et  que  l'on  com- 
ïn^Oce  à  employer  l'arquebuse. 

vUand  les  hommes  d'armes  combattaient  à  pied,  ils  remplaçaient 
P'*''fois  l'écu  par  le  pavois.  «  Quant  messire  Raoul  de  Raineval  en 

*  ^'t  la  manière,  il  fist  toutes  manières  de  pens  d'armes  descendre 

*  *  Pié,  et  eulx  paveschier  et  largier  de  leurs  tarâtes  contre  le  trait, 
^*  commanda  que  nul  n'alast  avant  sans  commandement.  Les  ar- 

*  *^niers  de  monseigneur  Godefroy  commenceront  à  approchier, 
^"isi  que  commandé  leur  fut,  et  à  dosvoloper  saietes  à  force  bras. 
'-•es  vaillans  gens  d'armes  de  France,  chevaliers  et  escuiers,  qui 

^^toienl  fort  armez,  paveschiez  et  targiez,  laissoient  traire  sur 
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(  eulx  ;  mais  cil  assaut  ne  leur  poitoit  point  dommage,  el  tant  Turent 


(  en  col  eslat  sans  cutx  mouvoir  ne  reculer  que  oilz  archiei's  orent 
t  emploie  toul3  leur  artillerie,  el  ne  savoient  mais  de  quoy  traire  '.  > 

•  FroisMrt.  Vojrci  //ii(.  Ha  tA?i(i'iiH  ((  îles  jjjfx  île  Siiinl -Sauveur  le  Vicomte,  par 
Léop.  Deliilc  {page  UC). 
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Pendant  les  sièges  de  forteresses,  les  arbalétriers  s'avançaient 
à  portée  de  trait,  fixaient  leurs  pavois  devant  eux  et  liraient  aux  cré- 
neaux et  meuririères  pour  en  éloigner  les  défenseurs.  Si  les  cou- 
ï^onnements  des  tours  et  courtines  étaient  bien  munis,  les  machines 
de  jet  commençaient  par  écreter  les  défenses;  alors  les  arbalétriers 
^t  archers,  couvrant  ces  couronnements  à  peu  près  détruits  de  traits, 
^nipêchaient  les  assiégés  de  réparer  les  dégâts.  C'était  aussi  couverts 
de  pavois  que  les  assaillants  montaient  à  l'assaut. 

tes   morts  en  combattant  étaient  rapportés  sur  leurs  pavois.  Cet 
^'^gOy  nul  ne  l'ignore,  datait  d'une  haute  antiquité.  (Voyez  Écu.) 

P£N1I0N,  s.  m.  (penoncel,  penon).  Flamme  triangulaire  portée 
^u  bout  de  la  lance  par  les  chevaliers.  11  y  avait  les  chevaliers  ban- 
lerets  et  les  chevaliers  à  pennon.  Le  pennon  n'était  que  la  demi- 
bannière  coupée  diagonalement  (fig.  1).  Lorsque  pendant  les  xi*  et 
XII*  siècles,  la  bannière  des  chevaliers  bannerets  était  barlongue 
(voy.  en  A)  et  coupée  suivant  le  parallélogramme  abcd^  le  pennon 
était  le  triangle  d'étoffe  acd.  Quand  plus  tard,  vers  le  commence- 
ment du  XIV'  siècle,  la  bannière  de  chevalier  banneret  fut  carrée 
(voy.  en  B),  le  pennon  eut  la  forme  du  triangle  acd. 

L»^^  figure  2  *  montre  le  pennon  A,  et  la  figure  3  -  le  pennon  B. 
Il   est  question  de  pennons  dans  le  Roman  de  Roit  : 

(c  Li  baniuz  orent  ^onfanons, 
«  Li  chevaliers  orent  penons  '.  » 

E^  la  distinction  entre  le  gonfanon  ou  la  bannière  et  le  pennon 
est  déjà  marquée. 

L*  origine  de  cette  distinction  remonte  environ  à  l'année  960, 
•^pc^que  des  sous-inféodations.  «  Tout  homme  libre,  qui  possède  une 

*  ïnasure  au  soleil,  devient  seigneur  de  sa  masure  et  vassal  d'un 

*  ^'oisin  plus  puissant  que  lui.  11  se  donne,  pour  sa  propre  défense 

*  ^^   pour  le  service  de  son  suzerain,  une  lance....,  une  cotte  de 

*  J^ailles  et  un  cheval,  et  le  voilà  chevalier.  Si  la  fortune  l'a  fait 

*  ^ssez  riche,  assez  influent  pour  avoir  à  sa  dévotion  quelques 

*  ^^^^pagnons,  miliies  minores^  hommes  d'armes,  chevaliers  comme 

*  ^*>  il  est  chevalier  à  pennon.  Si  son  autorité  s'étend  à  la  fois  sur 

I  ^g 

2  "^^ïMiicr.  Biblioth.  nation.,  Guerre  de  Troie,  français  (1300  environ). 

3  ***nuscr.  Biblioth.  nation.,  Godefroy  de  Bouillon  (1310  environ). 
^•'—  11646  {xii«  siècle). 
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«  de  simples  chevaliers  et  sur  des  chevaliers  à  pennon,  il  esichevalier 
4  à  bannière  ou  banneret^  el  il  ne  reconnaît  plus  au-dessus  de  lui 
«  que  le  roi  ou  les  grands  feudataires  de  la  couronne  *.  » 


^^C^l-^JV^T. 


Ces  pennons  étaient  faits  de  soie  et  aux  armes  du  chevalier,  lorsque 
les  armoiries  furent  fixées. 
La  vue  des  bannières  et  pennons  déployés  par  un  corps  d'armée 


1  Histoire  de  la  cavalerie ,  par  le  général  Susane,  U  P*^,  p.  8. 
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permettait  d'eslimer  le  nombre  d'hommes  d'armes  dont  tl  se  com- 
% 


posait.  *  D'autre  part,  inessire  GotlelVoy  iJe  [lai'ccourl  avoil  envolez 

3 


<  ses  coureurs,  qui  avoienl  chevaucliié  un  autre  chemin,  et  con- 
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.(  sidéré  la  convine  des  François,  banieres  et  pennons^  et  quelle 
«  quantité  ils  estoient^...  » 

On  donnait  aussi  le  nom  de  pennons  aux  armoiries  peintes  sur 
panneaux  ou  sur  toile  et  qu'on  attachait  sur  les  charrettes  destinées 
à  transporter  les  bagages  de  seigneurs  afin  de  les  garder  de  pillage. 
Quand  les  Anglais,  sous  Charles  V,  évacuent  le  château  de  Saint- 
Sauveur  le  Vicomte,  le  roi  donne  l'ordre  de  placer,  sur  les  charrettes 
qui  devaient  transporter  leurs  effets,  des  pennons  aux  armes  de 
France,  en  manière  de  sauf-conduit  : 

«  A  touz  ceulx  qui  ees  lettres  verront,  Guillaume  de  Sainte-Croiz, 
«  lieutenant  du  vicomte  de  Caen,  salut.  Savoir  fais  que  devant  moy 
«  fut  presens  maistre  Guillaume  le  Galloiz,  peintre,  qui  confes 
«  avoir  receu  de  Yvon  Iluart,  receveur  à  Caen,  sur  le  fait  de  la  che^ — 
«  vance  ordonnée  pour  le  vindement  du  chastcl  de  Saint-Sauveuia 
€  le  Viconte,  la  somme  de  quarante  soulz  tournois,  pour  soixante 
«  pennons  des  armes  de  France,  de  lui  achatés  pour  mettre  sur  1 
«  charettes  ordonnées  à  aller  à  Saint-Sauveur  le  Viconte  pour  port 
«  hors  les  biens  des  diz  Englois  du  dit  chastel  et  ville....  Le  derrai 
«  jour  de  juing,  l'an  mil  ccclxxv  '-.  » 


Lorsque  le  suzerain  voulait  faire  d'un  chevalier  à  pennon 
chevalier  banneret,  le  cérémonial  consistait  à  couper  la  queue 
pennon,  qui  alors  devenait  quadrangulaire  (fig.  à). 


n 
u 


PIEU,  s.  m.   (ponchon).  Les  archers  portaient  parfois  avec 
un  pieu  qu'ils  fichaient  en  terre,  afin  d'arrêter  les  chai'ges  de  ca 


>  Froissart,  sur  les  copies  recueillies  par  M.  L.  Delisle,  Hisf.  du  château  de  Sa 
Sduveur  le  Vicomte, 

^  Preuves  de  thist.  du  château  de  Saint'Sauveur  le  Vicomte,  p.  214. 


lint 
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lerie.  Ces  pieux  étaient  aiguisés  des  deux  bouts,  l'un  pour  entrer 
fecilement  dans  le  sol,  l'autre  pour  présenter  une  défense. 

Ces  pieux  étaient  inclinés  en  avant,  de  telle  sorte  que  les  chevaux 
*^e  blessaient  lorsqu'ils  abordaient  ces  fronts  de  tirailleurs  : 

«r  ...  Le  roy  Henry  se  mist  pareillement  en  ordonnance,  et 
«  ordonna  une  avant-garde  et  une  grosse  bataille,  et  mist  tous  ses 
«  ai'cliîei:s  devant  chacun  un  ponchon  à  deux  bous  devant  luy  esta- 
«  chié  en  terre  * .  » 

PLA^STRON,  s.  m.  Défense  antérieure  du  torse.  (Voyez  Dossièue 
oIPansiêre,  Plates,  Surcot.) 

PLANTES,  s.  f.  {platine^  plat  tes).  On  désignait  ainsi,  à  dater 
du  xri:i:' siècle,  les  pièces  d'armure  d'acier  que  l'on  posait  sur  le 
haubeii  : 

«  La  grant  mâche  de  fer  a  amont  enteséc, 
«  A  .H.  mains  la  leva  par  moult  grant  aïrée 
«  Et  giete  à  Antequin  par  moult  ruiste  amenée  ; 
«  La  platine  dessus  est  toute  ens  embarrée  '.  » 

f^^^*  plates,  adoptées  seulement  au  milieu  du  xiii^  siècle,  ne  con- 
sistaii5nt  d'abord  qu'en  certaines  lames  de  fer  battu  que  l'on  posait 
î^ur  les  arrière-bras,  sur  les  genoux  et  tibias  (voyez  Armure).  Peu 
à  peu  on  ajouta  à  ces  pièces  des  ailettes,  des  cubitières,  des  avant- 
^^^^  ;  mais  ces  doublures  partielles  n'étaient  que  des  renforts  posés 
sur  le  haubert  ou  sur  la  broigne,  et  ne  composaient  pas  une  armure 
"^  fer  complète.  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  l'armure  de 
P^^tes  est  définitivement  adoptée.  Il  n'y  a  pas  lieu  ici  de  s'étendre 
^^^*'  les  pièces  de  fer  partielles  ajoutées  à  l'ancien  haubert  pour 
*^^*i?menler  sa  résistance,  puisque  ces  pièces  sont  détaillées  ail- 
'eurs  ^  ;  nous  ne  nous  occuperons  des  plates  qu'au  point  de  vue  de 
ieu|.  assemblage  général,  au  moment  où  elles  tendent  à  remplacer 

'  «ancien  vêtement  de  mailles. 

La  difficulté  de  forger  des  lames  de  fer  épousant  les  formes  du 

^'^*'ps  retarda  longtemps  l'emploi  vulgaire  de  l'armure  de  plates. 

*^^  Xiv*  siècle,  sous  Charles  V,  on  commença  seulement  à  combiner 

^    ^ém.  de  Pierre  de  Fenin  :  Bataille  d'Azincourt. 
f^oon  deMatence,  vers  10750  et  suiv.  (xiii*  siècle). 
Q     .    ^oyez  Ailette,  Arriére-bras,  Brassard,  Cubitiére,  Cuissot,  Dossiérë,  Genouillère, 
^^**^  el  Paxsière. 

VI,  —  29 
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l'assiîiTiblagc  dos  plaLiis.  Mais  ce  n'est  qu(?  sous  le  régne  de  Cliaihrs  VI 

qu'on  peut  consîdérci' 

adopté. 


le   harnais   blanc  comme  définitivement 


La  figure  1  présente  une  de  ces  armures  de  plates  qui  date  de 
1390  environ  '.  Elle  se  compose  d'un  corselet  de  fer  avec  spallières 


llCTlOflNilRE  m  MOBILIBR  IBANCilS 
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amples,  arrière  et  avant-bras  avec  cubitières,  braconnière  avec  grands 
flancars  à  six  lames,  cuissots,  genouillères,  grèves  et  solerets.  La 
jupe  de  mailles  apparaît  encore  sous  la  dernière  lame  des  flancars  ou 
tassettes,  et  à  Tavant-dernière  de  ces  lames  est  rive  un  anneau  pour 
atlaclier  Tépèe.  L'encolure  du  corselet  forme  un  bourrelet  qui  se 
relève  vers  la  dossière.  Mais  ces  spallières  étaient  peu  mobiles,  de- 
vaient gêner  les  mouvements  et  découvrir  Taisselle  lorsqu'on  rele- 
vait les  bras.  Ces  longs  flanc^irs  fatiguaient  beaucoup  le  cavalier. 
On  essaya  donc,  à  la  même  époque,  d'un  système  de  plates  plus  léger 
(fîg.  2  *).  Le  corselet  de  fer,  alîn  d'éviter  l'action  des  rayons  so- 
laires, fut  recouvert  de  velours;  les  spallières  furent  composées  de 
deux  lames  articulées;  une  rondelle  remplaça  la  cubitière;  les  flan- 
cai's,  moins  développés,  s'allongèrent  entre  les  cuisses  par  un  supplé- 
ment de  lames.  La  jupe  de  mailles  garda  les  hauts  des  cuissots. 
Le  harnois  des  jambes  demeurait  complet. 

Mais  c'est  en  1400  que  le  véritable  liarnois  blanc  de  plates  se 
développa  pour  ne  cesser  de  se  perfectionner  depuis  lors  jusqu'au 
XVI*  siècle.  C'est  de  1400  à  1440  qu'apparaissent  les  plus  belles 
piè(*es  de  forge,  les  armures  les  mieux  appropriées  aux  mouvements 
du  corps.  Mettant  à  part  les  beaux  liarnois  de  luxe  de  la  fin  du 
XV'  siècle,  ceux  de  cette  première  période  qu'on  désignait  sous  le 
nom  de  liarnois  blancs,  parce  qu'ils  étaient  simplement  lidts  d'acier 
poli,  atteignirent  une  perfection  de  fabrication  qui  ne  fut  jamais 
dépassée  et  qui  fut  rarement  atteinte.  La  simplicité,  la  beauté  de 
formes  de  ces  armures  de  plates  en  font  de  véritables  œuvres  d'art. 
La  figure  3  -  donne  un  de  ces  harnois  blancs.  Le  corselet  est 
doublé  d'une  pansière  ;  le  haut  des  spallières  s'évase,   tant  pour 
permettre  de  lever  le  bras  que  pour  détourner  les  coups  de  lance. 
Des  garde-bras  remplacent  les  cubitières.  Les  cinq  lames  des  flan- 
cars attachées  à  la  braconnière    soutiennent   de  petites  tassettes 
latérales  qui,  lorsque  l'homme  d'armes  est  à  cheval,  masquent  la 
jonction  externe  des  cuissots.  Le  harnois  de  jambes  est  complet.  La 
jonction  antérieure  du  bacinet  avec  le  corselet  est  couverte  par  deux 
lames  articulées.  Les  mailles  ne  paraissent  plus  qu'aux  saignées, 
aux  jarrets  et  entre  les  cuisses. 

L'adoption  de   l'armure   complète    de    plates,  après  quelques 
revers  subis  par  la  chevalerie  française,  pendant  la  seconde  moitié 


>   Statue  du  cbftteau  de  Pierrcfonds. —Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  Tite^Livc,  fiançais 
(1395  environ). 

«  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  h  livre  de  Guyron  la  Courtois^  français  (1400  env,). 
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du  xiV  sièrtc,  contre  des  rouliors  ot  des  ti'oupes  de  communes, 
donna  aux  hommes  d'annes  une  i-onfiance  exagérée  dans  l'olficarilé 


de  ce  havnois  défcnsif.  On  crut  trop  aisément  que  cet  habillemeat 
d'acier  assurait  à  la  dicvateric  une  supériorité  Jusqu'alors  inconaue. 
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C.av  il  est  à  remarquer  que  ce  cliangcmcnl  dans  i'armemenl  se  fait 
pendant  une  période  de  paix  lelative,  r'est-à-dire  del880  à  1410. 


Cependanr,  à  la  première  gi'ande  bataille  iivn?e  à  Azincouri  en  oc- 
tobre 1415,  contre  les  Anglais,  la  ravalerie  française  est  battue  et  ses 
défaites  se  précipitent  jusqu'en  1430.  Ce  n'est  que  quand  les  popu- 
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lations  des  villes  el  des  cantpagniis  prcnncnl  paît  à  la  lutle  à  la  voi\ 
deJeanne  Darc,  que  les  aiTaires  militaires  de  la  France  se  relèvent  ; 
tant  il  est  vrai  que  le  succès  des  armées  dépend  bien  plus  de  l'en- 
semble dans  les  mouvements,  de  la  discipline,  du  nombre  et  de 
circonstances  morales  que  de  la  perfection  de  l'armement.  Ces  leçons 
ne  profitèrent  guère  à  la  chevalerie  française  cependant,  et  jusqu'à 
la  fin  du  XV'  siècle  elle  ne  cessa  de  se  couvrir  de  fer  en  essayant 
sans  cesse  de  rendre  ces  armures  plus  résistanlos  et  plus  souples, 
souvent  pins  légères.  Les  tentatives  sont  innombrables,  et  il  fau- 
drait un  volume  pour  décrire  les  principales  armures  de  plates  qui 
apparaissent  seulement  en  Fi'ance  de  1400  à  1500.  Nous  nous  bor- 
nerons à  parler  de  celles  qui  présenlent  un  caractère  pratique  et 
qui  semblent  avoir  obtenu  une  rerlaine  durée. 

La  figure  k  offre  une  armure  passablement  entendue  '.  Le  corselel 
est  doublé  ou  philôl  fail  en  deux  parties  quelque  peu  mobiles.  Les 


flancars  sont  accompagnés  de  deux  grandes  lasscltes  qui  descendent 
jusqu'aux  genoux  el  protègent  les  cuissots  articulés.  De  petits  garde- 
bras  remplacent  les  eubilières,  et  les  spallières  sont  faites  de  lames 
superposées  articulées.  Une  molletière  supérieure  et  complète  enve- 
loppe les  grèves.  Par  derrière,  ces  plates  étaient  disposées  ainsi 

'  Mannscr.  Bibliolh.  niilion.,  Deitiuction  de  la  ville  de  Troyes  [fit),  francai*  (1425 
environ). 


cr 
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queViudique  la  ligure  5*.  Le  séant  seul,  reposant  sur  la  selle,  élail 
dépourvu  de  plates  et  couvert  d'un  haut-de-chausses  de  peau. 

On  voit  ici  que  les  molletières  supérieures  faisaient  le  tour  de  la 
jambe,  et  qu'une  petite  plate  lloltant  sur  le  troussequin  couvrait 
Ja  partie  inférieure  de  l'épine  dorsale. 

Cependant  la  figure  h  fait  voir  que  les  aisselles  étaient  mal  proté- 
gées, surtout  lorsqu'il  fallait  lever  les  bras.  C'était  là  toujours  un 
défaut  que  l'assaillant  essayait  de  toucher,  soit  avec  le  fer  de  la  lance, 
soit  avec  l'épée.  Dans  les  combats,  les  blessures  sous  l'aisselle 
étaient  les  plus  fréquentes  et  presque  toujours  mortelles.  L'écu 
couvrait  l'aisselle  gauche,  mais  le  bras  droit,  qui  tenait  l'épée  ou  la 
lance,  laissait  à  découvert  le  dessous  de  l'épaule  droite.  Aussi  les 
armuriers  cherchèrent-ils  tous  les  moyens  de  garantir  les  points 
défectueux.  Ce  fut  alors,  vers  1430,  que  l'on  commença  à  fabriquer 
des  armures  de  plates  dont  les  deux  côtés  supérieurs  n'étaient  pas 
semblables,  afin  de  parer  à  ces  défauts  et  en  raison  de  l'emploi 
différent  de  chacun  des  bras. 

L'armure  si  curieuse  de  Richard  Beauchamp,  mort  en  1439,  nous 
fournit  à  cet  égard  de  précieux  renseignements  *^,  que  nous  complé- 
tons à  l'aide  de  parties  d'armures  appartenant  à  diverses  collections 
publiques  et  privées. 

La  figure  6  présente  l'armure  de  face.  On  voit  que,  du  côté  droit, 
le  corselet  vient  recouvrir  le  bord  antérieur  de  la  spallière  appelée 
aussi  manteau,  afin  de  détourner  le  coup  de  lance.  Au-dessus  de 
celle-ci  sont  trois  lames  d'acier  qui  doublent  l'épaule  du  corselet 
et  recouvrent  la  rive  inférieure  du  heaume,  pour  que  le  fer  de  lance 
ne  puisse  pénétrer  sous  cette  rive.  Le  bras  droit  est  armé  à  la  sai- 
gnée d'un  garde-bras  dont  la  forme  latérale,  en  ailes  de  papillon, 
est  indiquée  dans  la  figure  7.  En  haut  de  la  doublure  du  corselet, 
c'est-à-dire  au  sommet  de  la  pansière,  est  bouclé  le  heaume.  Cette 
pansière  est  munie,  sous  la  mamelle  droite,  du  faucre. 

Le  bras  gauche,  qui  porte  l'écu,  est  défendu  par  une  spallière 
épaisse  avec  revers  supérieur,  et  rouvre  le  corselet  en  masquant 
raisselle.  Le  garde-bras  qui  protège  la  saignée  est  montré  latérale- 
ment dans  la  figure  8.  Ce  bras  qui  tient  l'écu,  étant  plié  et  immo- 
bile, son  habillement  est  fait  en  vue  de  cette  position,  et  l'écu  était-il 
percé,  que  le  fer  du  glaive  ne  trouvait  aucun  point  vulnérable.  De 
randes  lassettes  antérieures  couvrent  les  cuissots  supérieurs  et  re- 


1  Même  tnanuscril. 

^  Yoyei  Stotbord,  The  Alonunwntai  Effiyies  of  Great  liritaùt. 


wuvTcnt  tilles-iiièiiics  du  pelitcs  Uissctd;»^  qui  pi'otéj^nt  le»  ()artiet 
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taliTnles  diiréinur  (voy.  fifr.  7).  Les  cuissols  sont  articulés,  ist  les 
genou illi'ies  accompagnées  ilc  lames  de  iccoiivremenl  hautes  cl 
basses  qui  protégenl  absoliimenl  les  j^onoiix,  quelle  que  soit  la' 
position  ployée  de  la  jambe. 


La  ligure  9  nionlii'  celle  ainiiuc  de {los.  Ou  voit  que  les deuv spal- 
lièrcs  ne  sont  pas  paieilli's;  relie  do  dioilc  possédant  une  lame 
d'arliculalion  de  plus  que  lelle  de  j>:auclie.  Ou  observera  Ir'  système 
de  couiioies  des  liaruois  de  janilies,  qui  peiniel  de  l)ioii  fixer  les 
plates  sur  les  hauU-do-cliausses  de  peau,  du  séant  au\  jarrets.  Le 
iif'aiimc  est  égalemcnl  bouclé  à  la  di)ssicre.  Les  donlilnres  anté- 
rieures lies  spaliières,  ou  uianleaux,  sont  solideruenl  lelenues  aii\ 
iilat<;s  jMjstéricures  \k\v  des  courroies  rivées  extérieuiemenl. 
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On  ne  pouvait  guère  f'airo  mieux;  aussi  faut-il  voir  dans  colle 
armure  de  plates  el  dans  celle  que  nous  avons  donnée  dans  l'arlii-le 
AnMUHE',  l'apogée  de  ce  harnoisde  guerre.  Depuis  lors,  jusqu'au 
xv(*  siècle,  on  exagéra  eeitaines  pièces  de  cet  habillement,  telles 
que  garde-bras,  spallières,  flanoars;  on  couvril  les  coi'selets  de 
cannelures,  mais  on  ne  lit  licn  qui  lût  aussi  bien  adapté  à  la  forme 
du  corps  humain. 


Ces  armures  de  ))lates  du  milieu  du  xv  siècle  étaient  Jointes  et 
arliculées^avec  une  telle  perfection,  que  dans  les  combats  singuliei^ 
entre  rlievaliors  très-experts,  il  était  impossible  de  faire  pénétrer  la 
pointe  de  l'épée  on  la  da^ue  de  la  hache  entre  les  jointures.  «  Galiut 
«  feroit  de  luiut  et  de  taille  moult  grands  coups  :  et  le  seigneur  de 
«  Ternant  t'eroit  deux  coups  de  haut,  l'un  devant  main  et  l'aulre  ren- 

*  vei-s  ;  et  puis  se  joindirent  les  chevaux,  et  commença  le  seigneur 
1  de  Temanl  à  charger  el  à  quérir  son  compaignon  de  la  pointe  de 
1  l'espée  par  le  dessous  de  l'armct,  tirant  à  la  goi^e,  sous  les 

*  essclles,  à  l'entoui'  du  croisant  de  la  cuirace,  par  dessous  la  oein- 
«  gitée  du  bras,  à  la  main  de  la  bride,  el  jusques  :\  bouter  son  espéo 
<  entre  la  main  et  la  bride,  tant  que  la  dicte  espée  passoil  outre  une 
'  poignée  :  et  partout  se  trouva  si  bien  armé  et  pourvcu,  que  nulle 
V  blessme  n'en  avini-.  » 

Nous  avons  placé  sur  l'armiiie  (lig.  (1  et  (')  le  heaume,  que  l'on 
ne  mettait  guère  que  dans  les  tournois.  Dans  les  combats  cl  menu* 

>  m-MKhc  il. 

'  ilèmuins  il' Olivier  de  la  Mait:lie,  chai),  kl*.- 
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'■"is  Içs  joules,  on  se  rontenlait  de.  rnrincl  oii  de  In  salailc;  vai  il 
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eût  été  impossible  de  comballre  longtemps  avec  cette  énorme 
lourde  coiffure  de  fer  et  de  cuir  bouilli. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'adresse  et  i'intellifçence  appe 
tées  par  les  armuriers  dans  ces  barnois  de  fer.  Les  belles  armures  ( 
plates  du  milieu  du  xv'  siècle  rappellent  ces  carapaces  merveilleus( 
dont  certains  insectes  et  crustacés  sont  pourvus:  môme  élégance c 
forme,  même  système  de  recouvrement  des  lames,  mêmes  renfor 
aux  points  qu'il  importe  de  proté^^er.  Il  est  évident  que  les  artisai 
de  cette  époque  avaient  observé  les  armures  naturelles  de  ces  ar 
maux  et  qu'ils  avaient  su  tirer  parti  de  leurs  observations. 

De  même  que,  sous  le  premier  empire  et  sous  la  restauration,  ! 
peintres,  le  lliéAlre,  représentaient  les  liommes  d'armes  des  xii* 
xiir  siècles  armés  de  plates  comme  les  cbevaliers  du  temps 
Louis  XII  et  même  de  François  V  ;  de  même  il  était  et  il  est  enc< 
admis,  parmi  la  plupart  des  bisloriens  qui  parlent  des  choses  de 
guerre  sans  avoir  suffisamment  étudié  cet  art,  que  la  cavalerie  fr 
çaise  aux  xii'  et  xiii*'  siècles  procédait,  en  bataille,  comme  la  ca 
lerie  du  xv".  Cependant  il  y  avait,  dans  la  tactique  des  homr 
d'armes  de  l'époque  ancienne  et  celle  des  chevaliers  du  xv'  siè< 
la  même  différence  que  dans  l'armement.  Tant  que  la  cavale 
française  fut  couverte  de  mailles,  c'est-à-dire  d'un  vêtement  sou| 
ne  gênant  pas  les  mouvements,  relativement  léger,  permettant 
reprises  pendant  le  combat,  elle  obtint  des  succès  brillants.  Le 
qu'au  contraire  elle  adopta  les  plates  et  en  vint  à  les  ronsidé 
comme  le  véritable  vêlement  de  guerre,  les  défaites  se  précipît 
depuis  la  bataille  de  Crécy  jusqu'à  celle  d'Azincourl. 

La  cavalerie  française  n'avait  pas  été  la  première  à  adopter 
plates;  dans  ce  nouveau  mode  d'armement,  les  Allemands  Pavai 
devancée.  Les  chevaliers  d'outre-Rhin  possédaient  déjà  desarmii 
de  fer  battu,  tandis  que  nous  gardions  encore  la  broigne  et  le  h; 
bert.  On  ne  voulut  pas  rester  on  arrière^  ;  Anglais  et  Français  rnir 
donc  que  l'anrifm  hainois  de  gueire  devait  être  modifié,  et  bieni 
r'est-à-dire  dès  lafmdu  xiv'  siècle,  les  hommes  d'armes,  commet 
vient  de  le  voir,  se  couvrirent  de  fer.  Ils  avaient  déjà,  vers  le  mi  1 
de  ce  siècle,  modilié  l'armement  ancien,  et,  pour  le  rendre  j 
résistant,  lui  avaient  enlevé  sa  souplesse. 

Ces  changements  ne  furent  pas  sans  exercer  une  influence  siii 
manière  de  combattre,  au  détriment  des  qualités  françaises. 

En  effet,  jusqu'alors  la  cavalerie  française  combattait  à  la  mani 
des  Bédouins;  c'est-à-dire  touibillonnait  par  très-petites  troupes 
tour  de  l'ennemi,  cherchant  àtrouver  son  point  faible,  reculant  .*5Î 
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jenconlrail  Irop  de  résisUmoc,  et  revenant  pliisicnis  Ibis  à  la  charge. 

C'est  ainsi  que  les  Normands  combattirent  à  llastings,  les  Français 

<'i  Bouvines,  il  Taillebourg,  en  Kgypte  et  en  Palestine.  A  ces  attaques 

■^nccessives  sur  tous  les  points,  l'infanterie  d\ilors  était  hors  d'état 

^ie  résister;  quant  à  la  cavalerie,  elle  avait  toutes  chances  contre  elle, 

-*^i  elle  restait  sur  la  défensive.  Entourée,  ne  pouvant  se  développer, 

olle  n'offrait  qu'un  nombre  de  combattants  toujours  inférieur  à  celui 

rfo   l'assaillant,  une  partie  de  ses  forces  étant  inutilisée;  puis  elle 

'^'îivait  pas  pour  elle  l'impulsion,  il  fallait  qu'elle  subît  le  choc.  Il 

''^s^^t  évident  qu'alors  la  cavalerie  la  plus  mobile,  celle  qui  possédait 

'*^  plus  d'initiative  et  de  furia,  avait  de  son  côté  toutes  les  chances 

f't^vorables. 

>îos  hommes  d'armes  vêtus  de  leurs  hauberts,  qui  laissaient  aux 
ïTTioiavenients  leur  souplesse,,  qui  n'étaient  point  trop  lourds,  très- 
bons  cavaliers,  familiers  avec  les  exercices  de  voltige,  ainsi  que  l'in- 
^^iqiienl  à  chaque  page  les  romans,  étaient  donc  fort  redoutiibles 
^t     l'edoulés.  Mais  lorsque  cette  cavalerie  vit  l'ennemi  se  barder  de 
4*>i*    pour  mieux  résister  à  ses  coups,  elle  ne  voulut  point  rester  en 
n.i^i*îére  et  prit  peu  à  peu  les  plates.  Ce  qu'elle  acquit  ainsi  comme 
^lr*f%inse,  elle  le  perdit  en  légèreté,  en  initiative,  en  mobilité.  Il  n'était 
plus  possible  à  un  cavalier  armé  de  plates  de  montera  cheval  ou 
^l*on  descendre  sans  le  secours  d'un  écuyer;  il  passait  à  l'état  de 
uift chine  de  guerre,  de  projectile,  et  si  son  choc  restait  sans  effet,  il 
^vii  était  impossible  de  se  dégager  pour  fournir  une  nouvelle  charge, 
l-os  chevaux  durent  être  pris  dans  des  races  plus  fortes,  plus  lourdes. 
La  mode  des  tournois  et  joutes  n'avait  pas  peu  contribué  à  faire 
adopter  l'habillement  de  fer,  et  Ton  sait  que  ces  exercice^  n'étaient 
nulle  part  plus  fréquents  qu'au  delà  du  lUiin. 

Kn  modifiant  l'armement,  on  ne  songea  pas  tout  d'abord  à  mo- 

«H fier  la  manière  de  combattr(\  Or,  l'effet  obtenu  par  une  cavalerie 

se  précipitant  sur  l'ennemi  en  désordre  et  par  petites  troupes  sépa- 

'**''^s,   lorsqu'elle  était  tiès-mobile,   fut  tiès-amoindi i  lorsque  les 

hommes  d'armes  et  leurs  montures  perdirent  une  partie  de  leur 

^""l^sse  et  de  leur  mobilité.  1/ennemi  alors  choisit  son  terrain,  se 

"^*t  derrière  des  marais,  des  herbages  gras,  établit  devant  lui  des 

^"^lacles,  envoya  sur  les  lianes  des  archers  en  grand  nombre  qui 

"'^'s^saient  les  chevaux.  Un  cheval  abattu,  l'homme  ne  pouvait  plus 

^""^  t'elever,  et  cet  obstacle  arrêtait  l'élan  des  suivenants,  s'il  m  les 

'*^isait  pas  tomber  eux-mêmes.  C'est  à  ces  causes  que  nous  dûmes 

^n  fwrlie  les  premiers  revers  de  Ciécy  et  de  Poitiers. 

^îins  tenter  de  retrouver  sa  mobilité,  la  cavalerie  française,  s'ar- 
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inanl  toujours  de  plates,  essaya  d'un  moyen  mixte,  et,  comme  les 
dratjons  plus  Uuxl,  elle  mit  pied  à  terre  en  certaines  circonstances. 
Cet  essai  fut  des  plus  malheureux.  A  pied,  ces  hommes  bardes  de 
fer  avaient  encoie  moins  de  mobilité  que  lorsqu'ils  étaient  sur  leurs 
montures,  et  ils  n'avaient  phis  l'avanlage  de  l'impulsion.  A  Azîn- 
court  ils  furent  massacrés  dans  leurs  <'oques  de  fer. 

Depuis  lors  cette  lactique  fut  abandonnée,  et  les  honunes  d'armes 
combattirent  à  cheval;  mais,  au  lieu  de  charger  isolément,  en 
désordre,  suivant  l'initiative  de  chacun,  ils  commencèrent  à  esca- 
dronner,  c'est-à-dire  quils  se  formeront  par  groupes  compactes, 
chargeant  avec  ensemble  et  piécipilani  ainsi  sur  un  point  un  torreni 
de  fer. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  tiictique  ressemblât  à  c^Ue  de 
nos  escadrons;  c'était  encore  irrégulier,  mais  cependant  on  agissait 
déjà  par  masses,  ordinairement  suivant  un  ordre  carré,  un  angle  en 
avant.  Ce  ne  fut  que  plus  taid  que  l'organisation  par  compagnies  fut 
adoptée  *.  Ces  cavaliers  étaient  tous  armés  de  plates  analogues  à 
celles  que  donnent  nos  (hunièrcs  ligures,  et  si,  au  premier  choc, 
ils  parvenaient  à  faire  une  trouée,  rr^fiet  était  terrible  :  c'était  comme 
une  mitraille  colossidc  qui  renversait  tout  sur  son  passage.  Mais, 
plus  on  perfectionnait  l'armure,  plus  on  hésitait  à  mettre  en  jeu 
cet  engin  vivant:  c'étîiit  une  si  grosse  partie,  qu'on  ne  la  risquait  que 
dans  des  circonstimces  très-graves;  si  bien  qu'à  la  lin  du  xv'  siècle, 
cette  belle  gendarmerie  loul(*  bardée  de  fer  ne  donnait  pas  souvent. 
L'artillerie  à  feu  enlc^va  encore  à  la  gendarmerie  bardée  une  parti*» 
de  son  prestige.  Les  nouveaux  engins,  les  traits  à  poudre-  même, 
perçaient  4es  plates  sur  lesquelles  s'armortissaient  les  quarreaux  el 
les  flèches.  On  ajouta  des  doublujes  aux  plates,  et  le  cavalier  n'en 
fut  que  plus  lourd  et  plus  inutile  dans  une  action.  C'est  alors  que 
Louis  XII  prit  à  sa  solde,  lors  de  la  campagne  d'Italie,  des  compa- 
gnies de  cavalerie  légère,  cavallegieri^  des  Albanais,  des  Moresques, 
qui  devinrent  les  premiers  éléments  de  la  cavalerie  de  combat,  de 
reconnaissances,  d'éclaireurs.  (Juant  à  l'ancienne  cavalerie  lourde- 
ment armée,  elle  devint  la  (jendarmme  de  France;  mîiis,  dr»  fait, 
l(i  rôle  de  l'homme  d'armes  bardé  était  terminé  du  moment  que  l'ar- 
tillerie à  feu  acquit  dans  les  bataill(\^  une  certaine  valeur. 


*  Voyoz,  à  ro  sujet,  VHist.  dp  la  cavnlene  française  par  le  (général  Siisane  (Hotzel, 
1874). 

2  On  donnait  ce  nom  à  de  potits  canons  do  fer  frettés  sur  un  bAton  et  nuxqu^^U  uii 
iiKMtait  h'  feu  avec  un<*  nirrlir.  C'est  ce  qui  pivr^Mia  ranpu'lMise. 
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On  n'osait  engager  cetk'  cavalerie  à  Tond.  C'esl  loiijoiiis  ca  ([iii 

■'ii-i'ive  quand  une  troupe  est  composée  d'étéinonls  dont  la  valeur 

Hiatôrielle  esl  supérieure  à  l'effL't  qu'elle  peut  produire,  (iliaque 

/loiiiine  d'armes  l'epréseiitiiit  en  lianiois,  luonture,  liabillenicnl  de 

;i'iâoiTe,  une  somme  prodifîieusc.  l'ne  armure  complète,  liomme  el 

J0 


....,    oùtait,  si  stiupte  qu'elle  l'ùt,  une 

**î*ine  de  mille  francs  de  notre  monnaie;   on  conijnend  don<- 

*^rninenl  les  capitaines  n'aventiiraiimt  pas  pour  peu  un  aussi  gros 

:5^jou.  Si  bien  que  cette  {rendarmeiie  no  donnait  que  dans  des  occa- 

,  ***Hs  très-rares;  et  quand  elle  donnait,  les  hommes  étaient  si  bien 

**>"dés,  qu'ils  resst?mb[aient  plutôt  à  des  enclumes  qu'à  des  cavaliers 

*  ■  obiles,  an  dire  des  contemporains. 

.  .      l*our  donner  une  idée  de  ce  qu'éUiient  ces  plates  doublées,  à  la 

.*  *^  tlu  XV'  siècle,  nous  présentons  ici  (fig.  10)  un  plastron  de  cette 

-  t>oqii(!  '.  Sur  la  pansière  est  rapportée  luie  doublure  lisée  au 

*    Altribuùc  fauiMUienl  au  roi   don   Juviiic  \e  Conquérant,   i|ui  vivail   à  lu   Un  du 
*>i*   sikle,  wlte  piko  d'armure  UaLc  de  1470»  1480,  fAnntTJii  de  Madrid.) 
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moyen  d'un  crochet  à  lu  hauteur  de  Fépaule  droite  et  de  deux  tour- 
niquets. Sur  cette  doubhire  sont  maintenus,  par  de  longues  clavettes 
passant  dans  des  pitons,  le  faucre  A  et  une  polence  de  Ter  destinée 
à  maintenir  la  targe  en  place.  La  large  était  fortement  attachée  au 
ponte/et  P  et  à  Fanneau  C.  Des  goujons  rivés  à  la  potence  empê- 
chaient la  targe  de  riper.  Le  bras  gauche,  garanti  par  elle,  pou- 
vait seulement  la  présenter  aux  coups  suivant  une  direction  plus 
ou  moins  oblique.  La  section  D  Iracc  le  profil  du  plastron  avec  la 
potence  et  la  Uirge  T  qui  s'y  appuie.  La  tressf»  de  cuir  qui  passait 
dans  le  pontclet  était  munie  do  la  poire^  sorte  de  cale  qui  empêchait 
la  targe  d'appuyer  directement  sur  ce  large  piton.  Si  Ton  ajoute  au 
poids  énorme  de  ce  plastron  celui  de  la  braconnière,  des  flâneurs, 
des  tassettes,  de  la  dossière,  des  brassards  et  garde -bras,  de  la 
salade  avec  son  coUetin,  ou  de  Tarmel,  des  harnois  de  jambes  el  de 
la  targe,  on  peut  supposer  ce  que  devait  peser  une  pareille  armure,  et 
si  le  cavalier  qui  la  portait  était  en  état  de  fournir  une  longue  course 
ou  d'évoluer  facilement.  Ces  doublures  furent  forgées  d'autant  plus 
épaisses,  que  les  armes  à  feu  prenaient  à  la  guerre  plus  d'impor- 
tiince,  jusqu'au  moment  où  la  cavalerie  légère  étant  la  seule  qui 
rendît  des  services,  ces  plates  de  fer  ne  furent  plus  guère  consi- 
dérées que  comme  un  habillement  de  parade. 

Ceux  qui  méritèrent,  a  dater  de  Louis  XII,  le  nom  d'hommes 
de  guerre,  et  qui  comprenaient  que  cette  lourde  gendarmerie  de 
France  n'était  plus  bonne  à  grand'chose,  ne  pouvant  vaincre  les 
résistances  qu'ils  rencontraient  dans  la  noblesse,  essayèrent  d'orga- 
niser en  dehors  de  ces  compagnies  de  cavaliers  bardés  des  esca- 
drons de  (Mvalerie  légère  qui  rendaient  seuls  à  la  guerre  de  véri- 
tiibles  services,  qui  étaient  toujours  prêts  et  pouvaient  être  rapi- 
dement transportés  sur  un  point  donné.  Mais  il  fallut  encon»  bien 
du  temps  pour  que  ces  nouvelles  tjoupes  à  cheval  pussent  acquérir 
un  renom  militaire. 

Indépendamment  du  poids  excessif  des  armures  de  plates  et  har- 
nois des  <hevaiix  de  guerre,  il  fallait  beaucoup  de  temps  à  un 
homme  d'armes  pour  se  faire  l'cvêtii-  de  toute  cette  ferraille.  Si  Ton 
élait  surpris  dans  un  moment  de  repos,  dans  un  cantonnemeni,  la  gen- 
darmerie bardée  ne  pouvait  ètie  prèle  que  quand  on  n'en  avait  plus 
besoin,  ou  bien  elle  élait  livrée  à  un  agresseur  actif,  sans  combat. 

La  noblesse  cependant  ne  se  sépara  qu'à  la  dernière  extrémité  de 
c(îs  lourdes  cai'apaces  et  non  sans  manifester  souvent  des  regrets, 
accusant  les  temps  qui  peiniettaient  à  un  malotru  de  tuer  un  brave 
gentilhonmic  à  deux  cents  pas.  Le  roi  Louis  XUi  tenta  même  de 
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rendre  à  l'armure  de  fer  son  prestî^'e,  et  plusieurs  ordonnances 
Je  rc  prince  tendent  à  l'imposer  ù  sa  maison  :  mais-  ces  velléités 
lie  retour  vers  le  passé  n'eurent  que  peu  d'effet;  et  sauf  les  mous- 
quetaires noirs  du  roi,  qui  portaient  la  cuirasse  avec  brassards, 
lasselles,  cuissots,  liaiisse-(;ol  et  cliapi'l  de  fer,  toute  la  gendarmerie 
Ji!  ce  temps,  en  cjimpa<;:ne,  n'endossait  plus  que  le  vêtement  de 
tu/fle,  parfois  avec  plastron  et  hausse-col  d'acier. 

P^OMMÊE,  s.  r.  S'eut<>iid  coiiiitte  un  grand  luaiteau  d'armes  et 
'■'"ssi  comme  un  lléaii  à  lon}ï  manche  ;inné  de  masses  de  fer  attachée;- 


*    ,  '"  , '^'-haines.  La  ligure  I  moulre  une  plouimée-lléau  du  milieu  du 

'^1^  ***^cle'.  Les  polyèdres  de  fer  atlachés  aux  chaînons  présentent 

j,    ^**  douze  pointes  de  diamant  dont  le  choc  sur  les  plates  de- 

l'*i-oduire  de  terrihles  elleis,  d'autant  que  les  manches  de  ces 

*^»»wl.  du  H,  W.  Il,  Wigtif. 
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plommées  n'ont  guère  moins  de  2  mètres  de  longueur.  Cette  sorlc 
d'arme  avait  toutefois  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  être  maniée  que 
par  des  hommes  assez  éloignés  les  uns  des  autres  pour  ne  pas  se 
blesser  réciproquement.  Aussi  ne  la  voit-on  plus  portée  dans  les 
troupes  de  piétons,  lorsque  ceux-ci  commencent  à  combattre,  par 
petites  batailles^  c'est-à-dire  gioupés  en  compagnies,  suivant  un 
ordre  carré  compacte. 

POIRE,  s.  r.  Appendice  en  l'orme  de  poire,  à  travers  lequel 
passaient  les  tresses  qui  seivaient  i\  maintenir  la  targe  devant  la 
partie  gauche  de  la  poitrine.  Ces  poires  étaient  faites  de  bois  dur, 
de  cuivre  et  même  de  fer.  Elles  avaient  pour  effet  de  neutraliser  le 


/ 


/     / 


choc  de  la  lance  sur  la  targc,  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  1.  Un 
choc  produit  suivant  la  direction  B  sur  la  paroi  externe  de  la  tai'ge 
était  amorti  par  la  poire,  soit  dans  le  sens  vertical,  soit  dans  le  sens 
horizontal,  celle-ci,  quelle  que  fût  sa  position,  présentant  contre  le 
plastron*  et  la  face  interne  de  la  targe  des  surfaces  courbes  qui 
déplaçaient  quelque  peu  le  point  touché.  Les  trous  ménagés  dans 
la  targe  pour  passer  la  tresse  de  cuir  étaient  disposés  ainsi  qu'il  est 
indiqué  en  A.  La  poire  n'était  guère  en  usage  que  pour  les  joutes 
(Voy.  tome  III,  Joute,  fig.  11.) 

PONTELET,  s.  m.  Crampon  ou  pilon  qui  servait  à  attacher  la 
targe  sur  le  haut  du  plastron,  au-dessous  de  l'épaule  gauche.  La 
tresse  de  cuir  passait  dans  le  pontelet,  traversait  la  targe  d'une  part, 
de  l'autre  enfilait  la  poire,  et,  en  passant  aussi  par  un  second  trou 
ménagé  dans  la  t^irge ,  se  nouait  à  l'autre  bout.  (Voyez  Plates, 
fig.  10,  et  Poire.) 
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AOCHET,  s.  III.  (roc).  Ver  de  laiicL-  émoussp,  adoplé  pour  les 
''^'ïibats  roiirlois,  les  joulps.  (Voy;  lomc  H,  .(ipute,  fip.  1  rt  2), 

.  AOJTSACHE,  s.  f.  (/flrj''  reonde,  iw'e/e,  rouele).  Pelil  bouclier 
''Tculaïre.  On  donnait  aiisci,  pi-ndunl  Ins  \ii*  et  xiir  sii^rles,  le  nom 


*'t>iteie  au  bouclier  rond  que  portaient  en  certaines  contrées  les 


■^^^liei-s  el  les  gens  de  pied.  Cette  forme  de  bouclier  i-emonte, 
*^'nme  on  sait,  h  la  plus  haute  nnlir)iiité. 
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[)ans  rnrlie.l''  ^.r.v.  nous  disons  quolqueR  mois  du  Iwnclior  firrii- 
laii'o,  dont  la  description  Irouve  plutôl  ici  sa  plari;. 

Les  boufliers  circulaires  de  l'époque  carlovingienne  étaiMil 
habituellement  faits  de  liois  léjîer  recouvert  de  parcliemin  et  de 
Inmes  de  métal  sur  l'orle  et  sur  la  face  externe  bombée,  avec  nniào 
au  centre.  Os  armes  défensives,  dctnl  il  ne  reste  que  des  fratfmenls 


et  quelques  représenUilions  dans  les  monumenis  figurés,  ne  pai-ais- 
sent  pas  avoir  eu  plus  de  0°,50  de  diamètre.  On  en  voit,  sur  ces 
monumenis  figurés,  qui  semblent  reeouvei'ls,  comme  certains  bou- 
cliers orientaux,  do  cordes  disposées  en  spirales  et  retenues  air  bois 
par  des  fils  passés.  L'umbo  est  toujours  très-saillant  et  parfois  muni 
d'une  pointe.  Cet  umho  éUiit  lixé  par  des  pattes  et  des  rivets,  et 
iiénéralcment  de  fer,  tandis  que  les  revôtements,  ainsi  que  Porlo. 
.sont  faits  de  firuilies  de  laiton  très-minces,  repoussées  légéremenl 
et  clouées. 

La  figure  1  '  donne  une  de  ces  roucles  de  l'époque  carlovin- 
gicnne.  Cinq  bandes  de  fer  l)attu  reçoivent  tes  pattes  rivées  de 
l'umbo.  Les  intervalles  sont  garnis  ctiacun  de  deux  feuilles  de  laiton 
clouées  sur  lo  bois.  En  A,  est  le  prolil  du  bouclier.  Les  énai^nes 
élaienl  fixées  soil  en  dedans,  soit  en  dehors  sur  l'orle  (fig.  2  *). 

cil  niiiai'p  ')<>!'  Souverains. 
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1>  demior  bouclier  csl  poinl  rni  rniipp,  H  los  han<lcs  ainsi  qiir  Ips 
i-loiis  sont  dorés. 

Veis  la  lin  du  xi'  siècle  cl  le  commenccmenl  du  xti',  les  roueles 
sont  habituellement  garnies  d'un  orle  riche  avec  ou  sans  uinbo.  La 
figure  3  '  donne  un  cavalier  portant  un  de  eps  boucliers.  Pendant 


roueie  de  0",50  de  diamèti-e  no  semble 
i  rbeval  que  dans  certaines  provinces, 


le  cours  du  xil*  siècle,  la  i 

■■"Copiée  par  les  combattants  .. 

^''  "purgogne,  dans  le  Poitou,  la  lîuycnne  el  la  Provence.  Dans  les 

P    ^'incQs  au  nord  jp  |^  Loire,  l'i-cii  en  amande  est  seul  admis,  sauf 


'«!*-, 


■*"arcs  exceptions. 

'^iiefilu  linteaii  <lf  In  porte  principale  rk  l'v[!lii>p  ,iMi.  <lp  Viicby(1100  pi 
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La  petite  rouele  a  laquelle  plus  tard  on  donne  le  nom  de  ron- 
dache^  semble  n'avoir  été  en  usage  que  pour  combattre  à  pied. 
Son  diamètre  n'est  plus  guère  alors  que  de  0",30.  Elle  est  faite 
de  cuir  bouilli  ou  de  fer. 


f 


^ 


»t.u  ~*."jn^ . 


\ 


\a  figure  4  donne  plusieurs  de  ces  roueles  :  en  A*,  portée  par  un 
piéton  sans  autre  arme  défensive  ;  en  B  ^,  portée  par  des  hommes 
complètement  armés,  mais  combattant  à  pied.  Ce  genre  de  rouele, 
plus  petite  de  diamètre  encore,  et  attachée  au  fourreau  de  l'épée  du 

>  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Tristan,  français  (1260  environ). 
'  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Traité  du  j)éché  originel^  en  vers  patois  de  Bétiers 
(xiii«  siècle). 


/ 
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'aoiassin,  pril  au  xiv*  siècle  le  nom  de  boce  (voy.  Boce).  Tenue  de 

'"main  gauche,  cette  large  ronde  permettait  de  parer  les  coups  de 

'  ^aaemi.  Plus  lard  on  la  munit  d'appendices  qui  permettaient 

''"ûgager  la  lame  de  l'épce  de  l'adversaire  el  de  la  briser,  ou  tout 

''fi moins  d'empêcher  cet  adveisaire  de  se  remettre  en  gai'de. 


^  «Mt  vers  le  milieu  du  xv''  siècle  que  l'on  voit  employer  pour 
^csci-ime  cette  rondache  brise-lame.  La  figure  6  '  reproduit  un  des 
\>oin!i    exemples  de  celte  arme  défensive.  Elle  est  Taite  d'excellent 
jjCver  bruni  et  doublée  de  peau  i\  l'intérieui". 

^A  coupe  fait  voir  la  poignée  verticale  dans  laquelle  passait  la 
ïWin  gauche,  et  les  deux  cercles  d'acier  isolés  au  moyen  de  supporte 
ii^laîlon,  cercles  sous  lesquels  s'engageait  la  pointe  de  l'épée.  Le 
cTOchet  antérieur  qui  servait  A  suspendre  la  rondache,  soit  au  four- 
i-îau  de  l'épée,  soit  à  la  reinlurc,  donnait  encore  un  moyen  d'en- 
Pger  la  lame  de  l'adversaire  el  de  la  briser. 

On  observera  que  l'orle  est  en  forme  de  cuvette,  afm  do  diriger 
les  coups  de  pointe  sous  le  plus  grand  cercle.  La  doublure  de  peau 
c*t  fixée  par  des  rivets  de  laiton  donl  les  lèles  sont  apparentes  sur 
l'oi'le. 

'  CoIImi.  de  M.  W.  H.  Rigg». 
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.  La  figui'c  a  présente  une  aulic  rondache  d'une  époque  un  p 
plus  i'écenle,  et  qui  ne  possède  point  de  brise-Iamc.  Elle  se  comp( 
d'une  bosselle  d'acier  autour  de  laquelle  rayonnent  vinirl-b 
flammes dacier  rivées  sur  veluurs  ver!  ', avec  orle  également  d'acî 

6 


Le  côlé  interne  de  celle  rundudie  mérite  d'être  décrit.  Il  est  doul 
de  velours  vcrl  avec  poignée  transversale  garnie  d'acier  et  de  clo 
dorés  (fig.  7).  Un  crochet  antérieur  permettait  de  suspendre  ce! 
rondache  au  tbiii-i-eau  de  l'épi'e  ou  ;i  la  ceinture.  En  A,  est  tnicé 
dét;iii  d'une  des  alU'icliOM  de  la  poignée,  recouverte  aussi  de  velour 
On  lit  aussi,  h  la  fin  du  xV  siècle,  des  rondaclios  brise-lar 
de  foi'mn  lectangulairc.  La  figure  8  -  présente  une  de  ces  rondach 
avee  ses  verges  saillante:),  dont  le  détail  et  la  section  sont  tracés 
11,  grandeur  d'exécution.  En  A,  cette  rondache  est  montrée  du  (= 
interne,  avec  sa  poignée  verticale  pour  iamain  gauche.  Le  croc; 


■  Cullucl.  du  M.  \\.  II.  Ili);;; 
-  Auï.  ïiUlUïl.  lie  M,  li;  luiii 
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aalérieuv  servail,  coimnc  piécédonimunl,  »  ^uspcndiu  celle  pelilc 
lai^e  à  la  ceinture,  mais  aussi  à  lixei*  une  lanterne  loi'S(iu'on  voulail 
leconnailre  le  terrain,  la  nuit.  Celle  anne  défensive  éUiil  surtout 
portée  lorsqu'on  avait  à  coindre  quelque  surprise  ou  guet-apens, 


On  i*  en  servait  pour  taire  les  rondes  ou  iK»ur  [tasser,  la  nuit,  dans  des 
enoroiis  peu  sûrs.  L'éclal  de  la  lanterne  empècliait  de  voii'  la  per- 
sonne qui  tenait  la  rondadie.  Ainsi  s'avaiirail-on  l'épée  à  la  main 
«litre  un  adversaire  dont  on  distinguait  les  moindres  mouvemenis 
''l"^'  niî  pouvait  parei'  un  ronp  de  pointe. 

"  *ant  croire  qu'à  letlc  T-poque  on  liibriqiia  lii'aucoup  de  ces  urines 
'  ''t'nsivt's.  t^ar  il  i-n  irslc  eneori'  un  «rand  nombre  dans  les  loller- 
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lions,  et  on  leur  donna  les  l'oimes  c>l  les  deslinationii  les  plus  singu- 
lières, ainsi  qu'on  va  le  voir. 

8 


La  ligure  9  '  est  une  rondacltc  armée  d'un  irait  à  poudre  au 
centre  ;  au-dessus  du  canon  est  une  petilo  fenêtre  treillissée  permet- 
tant de  viser.  On  tenait  la  londaclie  au  moyen  d'une  poignée  atta- 


[    nONTIACIEE   ] 


chc     y  Li  plannhcKc  sur  laqnrlle  ôlait  disposp  !<•  Irait  à  poudre 
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(voyez  en  A).  CrlU'  arme  A  l'eu  se  compose  d'un  petit  canon  ù  boîte 
uvee  oblurateui'  maintenu  (>;u'  un  ressort.  Il  fallait  mellre  le  feu  ù  la 
boite  au  moyen  d'une  inècbe.  Cela  n'ctail  ni  três-expéditi(  ni  Irès- 
pratique  ;  cependant  on  fabriqua  un  assez  grand  nombre  de  ron- 
daches  de  ce  g;enre  à  la  fin  du  xv*  siècle. 


-d    JO 


L'exemple  que  nous  donnons;  lù-dessus  est  Irès-beau.  Les  lames 
qui  rouvrent  extérieurement  la  rondaehe  sont  faites  d'un  acier  ex- 
cellenl,  clouées  sur  bois;  l'intérieur  est  doublé  d'une  étoffe  rouge. 
En  U,  est  tracé  le  profil  sur  les  petites  pyramides  repoussées,  et 
en  C  sur  les  cônes  rapportés.  Ces  cônes,  ainsi  que  l'umbo,  sont 
rivés  sur  de  l'étoffe  qui  dépasse  quelque  peu  les  bords. 

Ce  ne  sont  pas  là  évidemment  des  armes  de  guerre,  mais  de  sur- 
prises, ou  de  combats  singuliers,  d'attaques  nocturnes.  On  en  trouve  t 
de  formes  très-variées.  Voici,  par  exemple  (fig.  10'),  une  rondacbe^a 


1  r-.Herl.  df  M.  tt,  U.  Bi(;(ts. 


/ 
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/irîsft-lnmc  des  plus  singtiliùres.  Kilo  se  l'ompose  d'un  disque  de  fin" 
<'tti<;|uel  sont  lixéos  trois  bandes  ciiTuhiires  également  de  fer,  au 
oioyen  de  quatre  rivets  ehaeune.  Il  existe,  bien  entendu,  une  dis- 
tance entre  les  bandes  cl  le  disque  pour  engager  l'épée  de  l'adver- 
sair-e.  Un  grand  crochet  (voyez  la  sertion  A)  est  rivé  au  centre  du 
djscjue  et  servait  à  attacher  une  petite  lanterne.  Ce  disque  tient  à  un 
avant-bras  de  fer  garni  d'une  crête  festonnée  saillante,  qui  amortis- 
sai  t  les  coups  et  présentait  une  sorte  de  scie. 


Ji 


EnB,  la  rondache  est  montréi!  du  côté  interne  avec  sa  poignée  pour 
Passer  la  main  gauche.  Cet  a\'ant-bras  était  doublé  de  peau  ou 
■^'étoffe  rivée  sur  les  bords  plats.  KnC,  est  tracée  la  section  del'avant- 
"■^^.  A  l'aide  de  cette  lame  festonnée  qui  arme  le  bras,  celui  qui 
Portait  la  rondache  pouvait  se  faire  faire  place  dans  une  cohue 
^^  donner  des  coups  de  coude  qui  écartaient  les  a:isaillants. 

Mais  nous  présentons  encore  ici  (fig.  H)  une  autie  arme  défen- 
**'vc  et  offensive  A  la  fois,  qui,  bien  qu'elle  n'affecte  plus  la  forme 
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(Jo  la  rondachc,  rfinlre  dans  la  calépforio  dos  bras  à  parer.  Commo  lo 
montre  notre  fif^ure,  Tarmc  consiste  en  une  feuille  d'arier  excel- 
lent, Ibrgée  avec  soin,  conviant  Favant-bnis  gauche,  la  main,   r*l 
débordant  au-dessous  et  au-dessus  avec  entaille   A  pour  passer 
la  pointe  de  Tépée.  De  plus,  ce  bras  armé  est  {?arni  d'un  fer  aig^i  et 
fort,  au  bout  de  la  main,  de  telle  sorte  qu'ayant  paré  un  coup  d'estoc 
ou  de  taille,  on  pouvait,  pendant  que  la  lame  de  l'adversaire  élail 
détournée,  lui  enfoncer  cette  pointe  dans  le  corps.  En  B,  la  défense 
est  présentée  du  côté  interne  avec  les  deux  courroies  dans  lesquelles 
passait  le  bras  gauche.  Ce  bras  à  paier  date  de  la  fin  du  xv*  siècle  '. 
Depuis  cette  époque,  les  rondaches  ne  furent  guère  plus  admises  qu'en 
Italie.  Dans  les  combats  singuliers,  en  France,  on  préféra  à  celle 
arme  défensive  la  main  gauche^  qui  n'était  autre  chose  qu'une 
dague  dont   la  lame  n'avait  guère  que  O^jSO   à   0",85,    assortie 
à  l'épée,  et  qu'on  tenait  à  poignée,  de  la  main  gauche,  pendant  qu'on 
escrimait  de  la  droite  avec  l'épée.  Si  l'on  parvenait  à  parer  une  botte 
en  grandy  comme  on  disait  alors,  c'est-à-dire  à  détourner  l'épée 
complètement  et  à  la  faiie  passer  par-dessus  l'épaule,  on  se  fendait 
la  jambe  gauche  en  avant,  et  le  bras  gauche  tendu,  sur  le  flanc  droit 
de  l'adversaire  ;  ou  l)i<m,  à  l'aide  de  cette  dague,  on  parait  et  Ton 
fonçait  Tépée  en  avant.  On  peut  donc  voir,  dans  la  dernière  (igure 
que  nous  venons  de  donner,  l'origine  de  la  dague  appelée  main 
gauche  pendant  les  xvr  et  xvir  siècles. 

RONDELLE  DE  LANCE  {roelle).  Dans  l'article  Lance,  on  voit  que 
pour  préserver  la  main  qui  empoignait  le  bois,  on  enfilait  la  hampe 

1 


K 


/..Ci-L>.'lV^I. 


dans  un  cône  d'acier  qui  était  assez  large  pour  masquer  entièrement 
cette  main  droite.  C'est  vers  le  commencement  du  xrv*  siècle  que 

»  De  la  rollecl.  do  M.  W.  H.  Rifjjçs. 
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l'on  voit  apparaître  les  ronilelhîs  de  hoœ.  Jusqu'alors  il  ne  parai I 
(as  qu'on  les  ail  admises.  Nous  en  voyons  figurées  dans  les  vigneUes 
<k  mamiscrils  qui  dalunt  de  1300  environ  '.  Ces  premières  ron- 
"Ji-'lli's  sont  peu  développées,  eoniques,  très-aplatii-s  ou  uièiiie 
%iTement  bombées  (lig.  l).  Elles  [U'enueul  plus  d'iniportau<e  vers 
^^  lin  du  XIV'  siècle  ;  leur  diainèlre  atteint  0"',20  h  O'^'lb.  La  ligure  2 


=c>^t*:*  une  de  res  rondelles  de  laines  -,  lorgée  avee  le  plus  ynind 
■»•  *-•- ss  bords  sont rlianficiiiés  par  pans, avee  rivets  de  laiton  pour 
%fi  <^r»ir  la  doublure.  Le  fourreau  du  bois  de  lu  lance  n'a  pas 
,if»*^  t\t^  0",065;  force  nécessaire  pour  une  liampe  qui  porlailjus- 
,'ii  ^^  ïïiètres  de  longueur  (voyez  Laxck).  On  voit  des  rondelles  du 
•■"  *tî^<-l'-  dont  le  diamètre  est  de  0",33.  Ce  fut  vers  U50  que 
oïl  _*l  pour  les  joutes,  el  même  poui'  le  conibal,  des  rondelles  en 
,ct^'~'Une  (ïig.  S'),  avee  doublure  d'acier  A.  Du  côté  échaucré  il  y 
iS»^^  Un  opig  siaillant  ou  bourrelet,  qui  arrêtait  le  fer  de  la  lance  et 


""«  uuires,  dans  le  uianuarrit  li  Houmans  iFAlixandrc,  Bibliutb,  nalioii,, français, 

^*,  el  dam  celui  de  Godefi-O'j  du  BoatUuii,  Trancaii,  u»  353. 

"<:ci.  ,1c  M.  W.  H.  RigE». 

'*»:«  \\ff  iiniic»  de  Siiiiil-PeUTsIjuiirjr. 
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rempècliail  de  { 


lisser  sous  la  large,  celle-ci  venant  mordre  quoique: 


peu  sur  celle  échancmre.  O'oyez  Joute,  pt.  LV  et  lig.  Itf.) 
3 


Notre  cavalerie  se  servil  peu,  dans  les  coiiibuls,  de  ces  rondelles, 
tant  que  l 'habillement  de  l'er  spiW'ialcmcnt  destiné  aux  joiUes  n'in- 
flua [las  sur  les  lormes  et  les  disposilions  du  liarnois  de  guerre. 
A  dater  delà  fin  du  xiv'  siècle,  la  passion  des  joutes  et  tournois  fui 
telle  que  la  chevalerie  prétendit  transporler  dans  le  combat  les  armes 
défensives  des  tournois  et  joules.  C'est  ainsi  qu'elle  s'embarrassa  de 
([nantîtes  de  pièces  d'armure  plus  gênantes  qu'utiles  en  balaille. 
Les  gi'andes  rondelles  sont,  de  ces  pièces,  une  des  plus  encom-^ 
branles.  La  lance  rompue,  il  fallait  jeter  celte  garde  d'acier  ou  li 
passer  à  l'éciiycr,  si  l'on  en  avait  le  loisir.  En  Finance,  ces  accessoire 
furent  presque  toujours  mis  de  côté  en  bataille,  tandis  que  la  cava 
lerîe  allemande  leur  accordait  de  plus  en  plus  d'importance. 

On  donnait  encore  le  nom  de  ruuelbs  à  ces  disques  que  l'on  posas 
devant  les  épaules  poui'  garantir  les  aisselles,  ou  sur  le  c6té  d»J 
cubitières  et  genouUlcres.  (Voyez  Aiguellettk,  Ailette,  Armur-^ 

IjUDlTIÈnE.) 
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SALABE,  s.  f.  Habillement  de  tête  qui  ne  commence  à  être  adopté 

^e  vers  les  premières  années  du  xiv''  siècle  ;  encore  n'est-il  pas  bien 

^^''tain  qu'alors  on  lui  donnât  ce  nom.  A  cette  époque,  on  essaya 

de  divers  casques.  Le  heaume  était  lourd  et  gênant  dans  le  combat  ; 

'o  cbapel  de  fer  ne  garantissait  pas  suffisamment  le  visage,  non  plus 


/v,. 


W  la  barbute  ;  le  bacinet  n'était  pas  encore  perfectionné.  On  ren- 

/^'*ça  la  barbute  d'un  couvre-nuque  très-long  et  d'une  visière. 

*^0Us  considérons  cet  habillement  de  tête  comme  l'origine  du  bacinet 

''^.1').  A  la  place  du  camail  de  mailles,  sont  fixées  au  timbre  trois 

^^es  d'acier  articulées,  qui  protègent  la  nuque,  et  une  visière 

HUij  étant  abaissée,  permet  de  voir  entre  sa  partie  supérieure  et  le 

'^otital.  Cette  visière  était  assez  mal  combinée,  car  il  est  évident 

^^e  le  fer  de  la  lance,  venant  à  la  toucher,  pouvait  glisser  de  la 

^Con  la  plus  dangereuse  et  pénétrer  dans  la  vue.  Aussi  ne  paraît-il 

^   Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Histoire  du  saint  Grauli  français  (1300  environ^ 

VI.  —  33 
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pas  que  ce  casquo  ait  été  d'un  emploi  tVi;(jUi!iil.  Un  ne  le  voit  ligui 
que  sur  un  Irès-petil  nombre  de  vignettes  entre  les  années  iZd 

onaio. 


La  ligure  2  montre  letlo  salade  la  visière  levée.  Pendant  le  cours 
du  xiv'  siècle,  ia  barbute  fut  en  voftiie  lorsqu'on  ne  voulait  pas  se 


servir  du  lieamne.  l'uis  le  tiai-inel,  qui  déjà  se  montre  vers  la  fin 
du  XIII'  sièele,  se  complète,  cl  devient  le  casque  de  combat  avec  le 
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rhapel  de  Montauban.  A  la  fin  du  xiV  siècle,  la  barbute  lenrt  à  se 
modifier  et  prépare  la  véritable  salade  du  xv'  siècle  {fig.  3  ').  Le 
timbre  est  puissant  à  rarrière-tête  et  couvre  totalement  la  nuque. 
■  Celte  salade  ne  tient  pas  au  camaïl  de  mailles  comme  la  véritable 
barbute  ;  elle  est  indépendante  et  dépourvue  de  visière. 


Déjà  dans  les  joutes  on  avait  adopte  un  habillement  de  lète  qui  se 
rapprocbe  sensiblement  aussi  de  la  salade,  et  qui  consistait  en  un 
frhapel  de  fer  descendant  jusqu'au  milieu  du  visage  cl  dont  le  bord 
antérieur  était  percé  d'une  vue  (voy.  Joute,  fig.  0).  Tous  ces  essais 


'  Manager.  Bibliatli. 


',  français  M  3il5  fi 
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conduisirent  à  adopler  le  casque  de  combat  du  xV  siècle,  excellente 
défense  pour  le  cavalier  comme  pour  le  piéton.  La  salade  remplaça 
avec  avantage  le  bacinet,  et  fut  portée  conjointemenl  avec  i'armel 
jusqu'au  xvi"  siècle. 

11  y  a  !a  salade  sans  visière,  la  salade  avec  visière  fixe  et  avec 
visière  mobile. 


La  salade  sans  visière  est  surtout  l'habillement  de  tète  du  (an- 
lassin  pendant  la  première  moitié  du  w'  siècle  (fig.  h  ').  Foi^ée 
d'un  seul  morceau,  clic  consiste  en  un  timbre  avec  couvre-Duquc 
pi'ononcp.  Deux  courroies  de  cuir  attachces  sous  le  menton  permet- 
taient de  maintenir  ce  casque  fixe  sur  le  crAne.  Le  visage  restait 

■  Anr.  col1«rt.  d'*  M.  R,  dr  Belleval,  muiii'f-  de  Pteircfonda. 
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romplélemenl  découvert.  Les  archers  portèrent  ces  sortes  tle  salades 
pendant  le  cours  du  \y'  siècle.  Mais,  à  )a  même  époque,  on  fabri- 
quait déjà  des  salades  à  visières  fixes  (tig.  5  ').  Les  larges  rebords 
couvraient  les  oreilles,  ainsi  que  le  visage,  jusqu'au-dessous  du  nez, 

s 


et  en  rejetant  ce  casque  en  arrière,  on  pouvail  alors  dégager  les 
veux.  Une  coiffe,  rivée  à  l'inlérieur  du  timbre,  facilitait  celte  ma- 
noeuvre et  empêchait  le  contact  du  fer  et  de  la  chevelure. 

Ces  sortes  de  salades  sont  généralement  d'une  excellente  exé- 
cution, et  l'acier  en  est  très-dur.  On  observera  que  la  vue  est  bien 
protégée  par  les  deux  becs  saillants  qui  la  bordent  :  les  coups  de 

>  CoMect.  dfl  H.  V.  H.  Ri«[t. 
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pointe  élaienl  ainsi  détournés.  La  forme  du  timbre  est  parfaitement 
celle  qui  doit  envelopper  le  crâne  en  laissant  un  isolement  sur  le 
front  et  un  renfort  dans  l'axe,  sorte  de  cimier  peu  prononcé,  qui 
parfois  était  orné  d'une  plume. 

La  salade  avec  visièie  fixe  du  cavalier  enveloppait  mieux  le 
crâne,  et  par  conséquent  tenait  mieux  sur  la  tête.  Il  faut  considérer 
que  les  habillements  de  tête  des  piétons  étaient  surtout  faits  en  vue 
(le  parer  les  coups  portés  de  haut  en  bas  par  les  cavaliers.  Dès  lors 


/ 


k 


ces  rebords  très-saillants  tout  autour  du  timbre  étaient  parfaitement 
motivés.  Les  cavaliers  avaient  à  craindre  les  coups  d'estoc  et  aussi 
les  chocs  latéraux,  bien  plutôt  que  ceux  fournis  de  haut  en  bas.  Ces 
bords  latéraux  saillants  paraient  assez  mal  ces  chocs  latéraux,  les- 
quels, bien  appliqués,  faisaient  dévier  le  cusque  et  pouvaient  môme 
décoiffer  l'homme  d'armes. 

Pour  les  salades  de  la  cavalerie,  on  adopta  donc,  vers  la  fin  de 
la  première  moitié  du  xv"  siècle,  une  forme  quelque  peu  différente 
de  celle  que  donne  l'exemple  précédent.  Les  jouées  furent  presque; 
verticales,  le  timbre  très-prononcé,  et  le  couvre-nuque  saillan 
(fi{r.  6  *).  La  coiffe  était  fortement  rivée  à  la  base  du  timbre,  er 
cette  coiffe  pouvait  être  serrée  autour  du  crâne  au  moyen  d'un 
courroie  ou  de  cordons. 

Cette  pièce  est  forgée  d'un  seul  morceau  et  d'un  bel  acier  clair 

*  Anrion  musée  do  Piorrefoinls. 
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,v. 


*       ^s  presque  venicales.  Ce  coiivic-nuque,  allongé  et  relevé,  per- 
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présente  point  de  cimiei-  et  couvre  exactement  les  oreilles  par  da 
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(i!;. 


J^^^es  piesque  veilicales.  Ce  cuuvrc-niique,  allongé  et  relevé,  per- 
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mettait  du  renverser  beaucoup  le  casque  en  arrière  pour  i 


d'autant  le  visage,  lorsqu'on  était  en  marche  ;  mais  il  axiiit  l*iiico 
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■v-énient  de  découvrir  le  cou  par  derrière,  qui  restait  ainsi  exposé 
âL  un  coup  de  taille  envoyé  horizonlalement.  On  fit  donc  des  couvre- 
nuque  articulés  qui  permeltaienl  ainsi  de  renverser  le  casque  en 
î%i-rière  quand  on  ne  combattait  pas,  et  qui  se  rabattaient  sur  le  cou 
r^uand  on  combattait. 

ï^  fig.  10  '  présente  une  de  ces  salades  de  liôO  environ,  à  visière 
mobile  et  à  couvre-nuque  articulé,  composé  de  trois  lames. 

La  figure  H  *  présente  avec  la  précédente  une  variante.  Lt  vue 


^ 


"est  point  percée  dans  la  visière;  celle-ci  se  rabat  au-dessous, 
"^1  ^'extrémité  du  couvre-nuque,  bien  que  rapportée,  est  rivée  en 
P'eiti  et  n'est  point  articulée.  C'est  du  reste  une  excellente  pièce  de 
5**"Ke  exécutée  avec  le  plus  grand  soin.  On  remarquera,  dans  ces 
^^'^X  dernières  pièces,  que  la  partie  inférieure  de  la  visière,  for- 
ait saillie  sur  la  vue,  est  pleine  dans  la  lon^eur  de  cette  saillie. 


:,  mutée  de  Kerreronilo. 
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ainsi  que  le   montre  la  seclion  A,  et  cela  pour  empêcher   la 


pointe  de  l'épée,  ou  le  fer  de  la  lance,  de  pénétrer  entre  a  et  < 

n 


suivant  In  direction  ef,  lorsque  la  tète  du  cavalier  est  baissée. 
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En  B,  est  tracé  le  cimier,  avec  ses  deux  cannelures  latérales  et  les 
trous  pour  fixer  le  plumail,  qu'on  attachait  parfois  sur  le  sommet 
du  timbre. 


Avant  de  passer  outre,  il  nous  faut  revenir  aux  salades  des  pié- 


lons.  Nous  en  voyons  qui  se  composent  d'un  timbre  avec  couvre- 
nuque  court,  sans  visière,  mais  dont  la  partie  antérieure  est  munie 


\   SALADE  1 


(l'un  nasal  Irès-faillanl  (fig.  12');  d'autres,  avec  doublure  sur  I. 

■  HanuKr.  Bililîalh.  nation.,  Miroir' hislotial,  français  (lAtO  Bmiron). 
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ti-ontal,  jouées,  couvre-nuque  accusé  ut  nasal  saillant  (lig.  13  ')  ; 
d'autres  encore  en  nwmière  de  cliapel  de  fer  avec  doublure  percée 
d'une  vue  (%.  14  *);  ou  bien  avec  visière  mobile,  mais  fonnaot 
doublure,  c'est-à-dire  que  le  timbre  est  complet  et  percé  aussi 
d^unovue  sous  la  visière  (ïig.  IS  *).  On  voit  que  ces  Ibruies  étaient 
i>aâsablement  variées,  tout  en  conservant  les  mêmes  dispositions 
pénérales. 


I.es  piétons  porlaient  habituellement  ces  salades  sur  un  cumait  de 
"•ailles  avec  ou  sans  bavière,  ou  sur  un  simple  chaperon  d'étoffe. 

^salade  fut  également  adoptée  dans  les  joutes,  et,  vers  la  lin  du 

■        siècle,  ces  sortes  de  salades  reçurent  des  doublures  mobiles  que 

_Pointe  de  l'adversaire  pouvait  faire  sauter  (voy.  Joute,  fig.  23 

I  ^     ^)-  Le  musée  d'artillerie  de  Paris  possède  de  très-belles  salades 

*^^  genre. 

^jj  *^  dernière  salade  de  guerre  possède  une  visière  mobile  à  soufflet 

,j^^'  Ift').  Cet  exemple  montre  que  le  tVonlal  et  le  couvre-nuque 

j      j-   rapportés,  ce  dernier  étant  articulé  et  pouvant  se  relever 

"^  cu  8  centimètres.  La  visière  épouse 'exactement  les  parois  du 

*■*«  minuHrit. 

'^^■'uer.  BiblIaUi.  nation.,  Froiïtïrl,  Chruni'iues,  fianfuls  (li50  entirop). 
^    ***«»  n»DQ5crit. 

*•»«.  uillecti  de  H.  le  cociile  de  Nieiiwcrkerkc,  ' 
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timbre  lorsqu'elle  est  abaissée,  cl  les  bords  latéraux  du  ce 
nuque  sont  masques  par  un  léger  reailcmcnt  des  jouées,  afla 
donner  aucune  prise  à  la  pointe  de  l'épée  ou  de  la  lance.  Les  i 

18 


luies  horizontales  de  la  visiùre  étaient  destinées  à  faire  déviei 
i-alement  le  fer  de  la  laniir  et  à  l'empêcher  de  glisser  dans  la  ^ 
siii'legorgerin.  La  iiguie  1.7  montre  celte  salade  par  derrière 


parmi  les  salades  que  ses  pages  portaient,  il  en  était  \ 
^stîniée  à  la  valeur  de  100  000  écus  d'or  *.  Il  fallait  né( 
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Les  riches  gentilshommes  et  les  princes  portaient,  même  à  la 

erre,  des  salades  d'une  grande  valeur.  Quand  le  duc  de  Bour- 

g*ogne  partit,  en  1443,  pour  son  expédition  dans  le  Luxembourg, 

une  qui  était 
nécessairement 
crric  cette  salade  lût  enrichie  de  pierres  fines. 

Il  ne  faut  pas  omettre  ici  certaines  salades  italiennes  de  la  fin  du 
X  «  V*  siècle,  qui  furent  admises  dans  quelques  corps  de  mercenaires 
îm  vm  service  de  la  France,  et  qui  se  rapprochent  beaucoup  de  la  forme 
dtJL  casque  de  riioplitc  grec.  Ces  salades  {fig.  18)  n'étaient  portées 
cj  «e  par  les  piétons,  archers  et  arbalétriers. 

Cet  exemple^  est  d'une  belle  fabrication.  La  coiffe  était  rivée  au 
t  y  mire  par  des  rivets  dont  nous  donnons  le  détail  grandeur  d'exé- 
oulion  en  A. 

C'est  à  Florence  et  à  Venise  qu'on  fabriquait  ces  sortes  de  casques, 
^iwi  d'ailleurs  se  rapprochent  beaucoup  de  la  barbutc  :  c'était  la 
c^elata  veneziana. 

Ali  xvf  siècle,  la  salade  se  transforme  quelque  peu.  Le  tymbrc 
=^  allonge  et  est  surmonté  d'un  cimier  prononcé;  les  jouées  sont 
ïT^obiles  et  la  visière  saillante,  habituellement  fixe.  Ce  casque  prend 
i^lors  le  nom  de  bourguigjwte, 

SOLERET,  s.  m.  {pédieux).  C'est  par  ce  mot  qu'on  désigne  la 

^'Viaussure  armée  de  plates  pendant  le  xv'  siècle.  Mais,  dès  le  xiir 

siècle,  on  posa  sur  la  maille  des  bas-de-chausses  des  pièces  de 

^^ï*  qui  protégeaient  le  cou-de-pied.  Ces  appendices,  indépendants 

des  grèves  que  l'on  commençait  ;\  adopter  vers  1270,  s'attachaient 

Pî^r  des  courroies  sous  le  pied.  C'est  là  l'origine  des  solerets,  c'est- 

^-dire  des  chaussures  de  fer. 

La  figure  1^  donne  une  de  ces  plates  préservatrices,  dont  le  bord 
^^périeur  recouvrait  l'extrémité  inférieure  des  grèves,  afin  de 
'hisser  au  cou-de-pied  la  liberté  de  ses  mouvements.  Ces  premiers 
^^lerets  ne  dépassaient  pas  la  racine  des  doigts,  ceux-ci  n'étant 
Pt*éservés  que  par  la  maille  des  bas-de-chausses.  Mais  ces  garni- 
^^^ï^es  du  cou-de-pied  devaient  ôtre  gênantes  pour  marcher  ;  on  en 
^^^ït  donc  bientôt  à  les  articuler  et  à  les  terminer  par  une  enveloppe 
^^s  doigts  de  pied.  Ces  plates  étaient  fixées  à  un  soulier  de  peau, 


I 


<» 


Olivier  de  la  Marche. 


CoUect.  de  M.  le  comte  de  Nicuwerkerke. 

ManuKr.  Biblioih.  nation.,  li  Roumans  d' Alixandre y  IVançais  (tîn  du  \\\\^  6ièclé)« 

VI.  -^  35 
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et  les  roHi-i'oies  des  épei-ons  masquaient  la  jonclion  des  soIei'eU 
avec  les  grèves  (lig.  2  '), 


Pendanl  loiili;  la  pivmiî'ic  nioilié  du  xiv  siècle,  les  soJercts 


■  .V-iJiUM'i'.  llilliulli.  Jialion..  |iuf'ii<c'  iln  Sjr'yi'  di:  Tmi'-,  Friiiitais  (liu  <lu  XIII*  tiéclr 
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^c^nt  pas  complets;  les  niinuricrs  n'élaieiil  point  encore  parvenus 
j-^  articuler  les  plaies  avec  précision  et  souplesse.  Ce  n'est  que 
ryc? ridant  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  que  des  perfectionnements 
,-^£»ls  sont  apportés  dans  la  fabrication  des  solerets. 


l^  fifTiii'e  3  '  donne  en  A  un  soleret  entièrement  de  fer,  articulé 
"<*  cou-de-pied  A  la  racine  des  doigts,  au  moyen  de  six  plates  se 
*"^<;ouvrant  comme  des  tuiles  dans  le  sens  de  la  pente.  Les  grèves 
**ont  indépendantes  et  recouvrent  les  solerets,  et  c'est  la'courroie 
•J€s  éperons  qui  renforce  la  jonction. 

Cette  même  figure  présente  en  D  '  un  soleret  mixte.  Les  lames 
articulées  revêtent  un  soulier  de  peau,  l^e  quartier  haut  ne  possède 
'ï'*  wne  talonnièrc  assez  peu  développée  pour  ne  pas  gêner  le  mouve- 


Suiue  de  Jehan  d'Artuis,  comte  J'Ëu,  niorl  en  13Sd. 
Hlniucr.  Biblioth.   naljon.,   Uincelol  du  Lnc,  tranz'^v. 


(•ondes  vignelles  (1370 
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ment  du  talon.  L'éperon  recouvrait  la  joncLion  des  lames  articulées 
avec  le  cuir. 

Les  hommes  d'armes  avaient  évidemment  été  parfois  victimes  de 
la  mauvaise  disposition  des  plates  de  solerets  se  recouvrant  ainsi 
que  l'indiquent  l'exemple  A  et  le  tracé  a.  Le  fer  de  lance  ou  d'épée, 
venant  frapper  le  soleret  suivant  la  direction  cd,  pénétrait  entre 
les  lames,  et  pouvait  blesser  très-grièvement.  Aussi,  vers  la  fin  du 
XIV*  siècle,  on  adopla,  pour  les  solerets,  le  mode  de  recouvrement 


indiqué  en  h.  Les  lames  inférieures  se  recouvraient  de  bas  en  liaut; 
seules  les  lames  du  haut  du  cou-de-pied  se  recouvraient  en  tuiles, 
et  dés  lors  la  pointe  minro  ou  aiguë  d'une  arme  ne  pouvait  péné- 
trer entre  les  plates. 

Ce  dernier  soleret  B  esl  une  mode  italienne,  mais  qui  fut  souvent» 
adoptt'o  en  France  à  la  fin  du  xiv  siècle,  les  deux  pays  ayant  A  celles 
époque  de  fréquentes  relations,  comme  chacun  sait. 

Du  reste,  les  essais  étaient  nombreux  alors  :  on  tenta  de  fabriquer  ^ 
des  solerets  au  moyen  d'écaillés  ou  de  tuiles  de  fer  (fig.  h  '),  comm>  m 
on  faisait  des  plastrons,  des  dossiéres,  des  flancars,  et  même  de^ 
chausses,  à  l'aide  de  ce  procédé  (voy.  Armure,  fig.  37  et  38}. 

■  Manuscr.  Bibliurli.  naiiun.,  Lancebit  du  lac,  Trancais  'IsgO  envjroa). 
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L<c  liarnois  blanc,  riiabilicment  de  plates,  était  alors  un  vêtement 
de  guerre  si  dispendieux,  qu'on  essayait  de  tous  les  moyens  pour 
diminuer  la  dilTiculté  de  cette  fabrication. 

Ces  tentatives  ne  paraissent  guère,  toutefois,  avoir  dépassé  les 
premières  années  du  xv'  siècle,  et  l'on  en  vint  enfin  à  adopter  les 
solerels  qui  se  lient  au  harnois  de  jambes  (voy.  Grèves,  Ar.  7  et  8). 


Iaîs  solerets  à  pouiaines  curent  la  vogue  du  commencement  du 
'f'^'  siècle  à  1440  environ.  Si  l'homme  d'armes  voulait  marcher,  les 
'**ngues  pouiaines  pouvaient  s'enlever  facilement. 

Cet  appendice  n'avait  {l'autre  avantage  que  de  maintenir  parfaite- 
ment le  pied  dans  l'étrier.  Le  poids  et  la  courbure  de  la  poubine 
formaient  crochel  antérieur,  qui  empêchait  la  semelle  de  glisser  en 
'^  de  choc  violent  et  de  quitter  l'étrier. 

i«i  figure  5  montre  un  de  ces  beaux  solerets  de  1430  à  1440.  Les 
Ri'eves  descendent  jusqu'à  la  semelle  et  maintiennent  le  soleret, 
flui  est  indépendant,  au  moyen  du  boulon  à  ressort  a.  Ainsi  le  pied 
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peut  manœuvrer  dan<;  tou<i  les  sens,  et  le  talon  alteint  sa  ligne  d'in- 
clinaison extrûmc  ef.  L'éperon  est  vissé  liabiluellemcnt  à  la  talon- 
nièi'c.  Les  plaie;;  d'exlrémité  se  recouvrent  de  bas  en  haut,  comme 
il  vient  d'êlre  dit,  et  l'on  voit  en  b  le  bouton  tournant  qui  reçoit 
la  poulaine  A. 

Il  esl  bien  l'vident  que  la  première  opération,  en  dcscendani  de 
oheval,  était  de  faire  enlever  les  poulaines  pai'  l'écuyer,  car  il  eût 
été  impossible  de  marcher  avec  ces  appendices,  sorte  d'erpots  ren- 
versés, au  bout  des  pieds  '. 


A  ces  poulaines,  utiles  peut-être  pour  maintenir  te  pied  dans 
l'éti'ier,  mais  si  prenantes,  on  vil  succéder,  à  la  fin  du  xV  siècle,  les 
solerets  à  large  exircmité,  qui  avaient  encore  cet  avantage  d'empê- 
cher le  pied  de  glisser  sur  la  grille  de  l'étricr  —  laquelle  était  alors  ^ 
rembourrée  —  cl  qui  n'empêchaient  pas  de  marcher.  Ces  solerets, 
ou  pieds  d'ours  (llg.  (5  *)  furent  usités  jusque  vers  la  fin  du  règne  de?-^ 
François  I".  Les  plus  anciens,  qui  dnlenl  du  règne  de  Charles  Vllf  j 
et  de  Louis  Xlf,  sont  articulés  au  moyen  d'un  trfs-^and  nombre  df*  j 
lames,  ainsi  que  le  montre  notre  ligure,  et  sont  exécutés  avec  un»  « 
grande  perfection.  Il  est  des  solerets,  à  1»  même  époque,  qui  soi»~a 
adhérents  aux  grèves  (voy.  Grèves,  fig.  9). 

SPALLIËRE,  s.  f.  (espalièré).  Armure  des  épaules.  Après  la  tèlE^n 
les  parties  du  corps  tes  plus  exposées  et  qu'il  était  essentiel  de  pr^^= 

■  H.  W.  H.  Rigga  possède  m 
ment  Irùs-hoUe,  i1i;|iendtDt  iln 
^  Arrneria  de  Madrid. 
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a'i'vcr,  élaient  les  épaules.  Tons  les  coups  de  (aille  dii'i<|:éâ  sur  le 
iieuume  et  qui  glissaient,  tombaient  sur  les  épaules  et  les  fracassaient, 
surtout  si  les  coniI>atUinls  se  servaient  de  la  niasse,  du  marteau  ou 
<ie  h  hache.  On  rembourra  donc  Ibilement  les  gambisons  sous  le 

J 


haubert,  depuis  lo  cou  jusqu  ixw  iiiieic  hns  Mus  nia  nt  suflisait 
pas;  il  fallait  opposer  à  ces  (ho«';  un  oh^ticle  iipide  et  iiolé.  On 
adopta  les  ailettes  (voy.  Ailettes)  Clb  ailettes  ttiitnl  fort  gênantes  ; 
(linicilemcnt  maintenues  à  Icui  plaie  noimile  lHo  louimienl  pen- 
dant le  combat,  soit  vers  le  do^  soit  sui  li  poiliint  On  renonça 
!*i"f  ailettes,  et  l'on  posa  sur  It  liuiboil  m  dioil  de»,  cpaules,  des 
Jerni-splières  d'acier  maintenu  ■•  pi  un  (lodiit  tl  um  lourroic 
^ouii  l'iiisselle.  Ces  premier?  r    ii     (jui  dil  ni  iIl  IS2&in\u'on,  ne 
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paiTiissenl  jws  avoir  eu  grand  siipcès,  car  ils  ne  se  présentent  qiirî 
rarement  sur  les  monuments  de  reltc  époque.  —  Dans  le  domaine 
royal,  on  eomnicnça  alors  à  armer  les  arriére-bras  de  plaies  arti- 
nilées,  avec  peliles  spallières  (voy.  AnniÈRE-BUAS). 


Ce  n'est  que  vers  I  â&O  que  la  spallièrc  se  dessine  rrancliement 
(fig.  1  ')■  Eli  A,  la  spallière  esl  présentée  vue  de  face  ;  elle  eet  fixée 
au  sui-cot  d'armes  par  une  boucle  en  a  eous-jacente,  et  par  une  cour — 
roie  A  sous  l'aisselii^  :  ainsi  pouvait-elle  suivre  les  mouvements  diM 
bias.  Son  bord  supérieur  mordait  sur  le  camail  posé  sous  le  bacinet— 


.  Bililioth.  luiUun.,  Tile-Lici;  l'iuiiïuia  (1350  c 


..1). 
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Toutefois  le  défaut  de  i'épaiile  était  fort  mal  préservé.  On  essaya 
donc,  à  la  même  époque,  de  river  les  spalliéros  au  surcot  d'armes 
1%.  2  '),  de  telle  sorte  que  ces  spaltières  raisaicnt  partie  du  vête- 
iifnt;  puis  on  riva  librement,  au  uiojen  de  bouts  do  cuir,  des 
'■imos  de  fer  au  bord  de  la  t-pallièrf.  Ces  laracs  se  recouvraient  et 
pendaient  mobiles,  afin  de  laisser  au  bras  son  mouvement.  Le  défaut 
"<-' ''épaule  était  ainsi  mieux  prései'vé;  mais  l'aisselle  ne  l'était  point, 


'^^  "^'élait  toujours  à  l'aisselie  que  l'on  adressait  les  coups  d'estoc. 
^^  ajouta  donc  une  rondelle  el  l'on  ailicula  les  spulUères  (fig.  3').  . 
•-elle  spallière  est  composée  de  trois  pièces,  la  dernière  recouvrant 
I  ''Jinon  de  l'an-ière-bras.  Elle  est  attachée  par  une  boucle  à  l'épaule 


<Ju 


ircot  d'armes,  et  à  la  courroie  fi,  lîvée  en  A,  on  fixait  la  rondelle 


■*'  laquelle  portail  en  dedans  une  petite  boucle.  Cette  rondelle 
'^'^bait  ainsi  flottîinle  devant  l'aisselle,  ("et  attirail  n'était  pas  très- 
P'"éservatif,  toutes  ces  pièces  étant  tiop  mobiles.  Il  faut  observer  ie 
**"ier  de  fei'  doré  que  porte  cet  homme  d'armes,  sorte  de  lortil  qui 
'^^'^hait  l'encolure  du  sureot  iVatiiies. 

On  tâtonnait  toujouis,  el  l'on  passait  d'un  moyen  à  l'autre  sans 
"Uver  l'armure  convenable  à  cette  partie  du  corps.  Vers  la  fin  du 

Même  manuuril. 

MaDuicr,  Btblioth.  natian.,  Tristriii  <'i  hcv/l  (1370  environ). 


'«•Oi 
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xtv'  siècle,  les  broifjnes,  les  gi'os  ^mbisons  de  peau  piquée  (voyez 
Gambison)  furent  souvent  adoptés,  et  alors,  sur  des  arrière-bras 
très-rcmbourrés,  on  posa,  en  ffuise  de  spallières,  des  cônes  dVier 
(llg.  Il  ').  Ces  cônes  D  étaient  fixés  au  moyen  de  deux  courroies 
passées  dans  le  haut  de  l' emmanchure  du  gambison  et  prenant  une 
barrette  fixée  à  l'inLérieur  dn  cône. 


Mais  à  ce  moment  (vers  lAOO)  i'armure  de  plates  se  complélail, 
el  les  spallières  allaient  devenir  une  des  parties  importantes  de  celte 
armure.  U  était  toujours  difficile  de  fixer  les  spallières  tant  qu'elles 
élaient  une  pièce  séparée  ;  mais  du  moment  qu'elles  participaient 
du  harnois  complet,  elles  devaient  bientôt  présenter  une  bonne 
défense.  Cependant  les  difficultés  étaient  grandes,  au'  il  était  esson- 
liel  de  laisser  aux  épaules  leur  liberté.  Le  bras,  pour  combatire, 
devait  se  mouvoir  dans  tous  les  sens,  et  par  conséquent  l'articu- 
lation de  l'humérus  ne  devait  pas  être  gênée. 

Comme  toujours,  ce  sont  les  formes  simples  qui  sont  adoptées  les 
dernières. 

La  figure  6  présente  des  s|)allières  d'un  liarnois  de  IflOO-.  Elles 
se  composent  chacune  de  deux  lames:  celle  supérieure  recouvrant 
le  collctin  de  la  bavière,  et  celle  inférieure  le  canon  d'arrière -bras. 
Elles  sont  articulées  et  sont  fixées  sur  les  épaules  du  corselet  par 


>  HiDutcr.  Bihliotli.  iialiun,,  Tik-Live,  français,  ti<>  30  (1395  onviron). 
3  HanuKr.  Bîbliolb.  nation.,  le  Livre  de  GuyrQn  le  Courtois,  (lançais. 
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'"*  boucles.  On  voil  que  l'armurier  a  prélendii  préserver  l'aisselle, 


tevcr  le  bord  supérieur,  afin  de  faire  (glisser  le  fer  do  la  lanec. 


'"lefojs,  pour  laisser  au  bras  la  facililé  de  se  porter  en  avant, 
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il  fallait  que  ces  spnilicres  l'ussonl  gaies,  c'est-à-ilire  qu'elles  lais- 
sassent un  intervalle  onlrc  elles  et  le  eorselet.  Elles  ne  pouvaient  le 


joindre  exactement  ;  dès  loi's  le  ter  de  lance  ou  la  lame  de  l'épé^ 
pouvaient  passer  dans  cet  intei'valle.  Puis  la  spallièrc,  n'étant  main  — 
tenue  que  par  une  courroie  de  suspension  et  une  courroie  sou.^ 
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Vaisselle,   pouvait  se  déplacer  pendani    l'aclion  cl  devenir  foi't 
gênante. 

Ij  fiRure  6  monlrc  celle  spallièrr  par  donièrc.  Un  coup  de  mar- 


■^u  d'aimes  à  ber  de  faucon,  s'ilétail  appli<]ué  à  poinl,  arrachait 
|*^ilemenl  la  lame  supérieure  de  celle  spallière.  Il  fallail  mieux 
JoiiKjfg  |a.i-acine  du  co». 
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On  fit  doni-  un  pcn  plus  tard,  vers  1420,  des  spallières  épousant 
ia  foime  de  l'épaule,  avec  ^jarde  supérieure  pour  détourner  le  coup 
de  lance  (lig.  "  ').  Ces  diverses  tcnlalives  ne  parurent,  pas  sufTisam- 
ment  présorvatiices.  Les  pièces  distinctes  sl^  sépaniient  sotis  les 
coups  de  masse.  On  cheiclia  donc  une  forme  di;  spallière  d'un  seul 
morceau  de  fer,  couvrant  en  même  temps  l'épaule  et  l'arrîèrc-bras. 

Ces  spaUièies,  auxquelles  on  donna  le  nom  yYépaales  de  mouton, 
s'allachaienl.  (iig.  8*)  à  la  partie  supérieure  du  plastron  cl  sous 
l'aisscllc  au  moyen  de  courroies.  En  A,  ceilf  spallière  est  présentée 


de  face,  et  en  B,  par  derrière,  bi  jonction  de  la  partie  inférieur^ 
avec  le  {jarde-bnis  ((ubitière)  laissait  encore  un  défaut  dans  lequr^^ 
la  pointe  de  la  lame  ou  do  l'épée  pouvait  passer;  on  fil  donc  reco^-^ 
vrir  celte  <ubitière  par  la  spallière  (li-:.  9^).  l^a  volute  de  l'épai^-^^ 


,  Boccnce,  frantai»  (IA30]. 

,  Mii-oir  hitlorial,  rrançais  (lAiO  ei 
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^''  IVxemple  |iiécédcnt,  l'i  if-  (yliiidre  de  celte  dernière  spallièie, 
'''•lienl  évidemnienl  destinés  à  donner  une  grande  résislanrc  à  cette 
P^riie  do  l'armure;  mais  toutes  res  tentalives  ne  donnaient  pas 
^^  résultats  très-pratiques.  Il  y  avait  toujours  soliilion  Irès-appa- 
'•'"le  entre  le  corselet  et  la  spallière,  el,  par  suite,  chance  de 
"assure  jp^ve.  l.e  plastron  de  lei'  du  dernier  exemple  est  leroii- 
J'-''  d'un  ornement  rivé  qui  iivaît  pour  effet  —  comme  le  treillis 
"*■'*' «janreaux  d'armes,  plus  lard  — d'airèter  le  ler  de  lance  el  de 


YeinV«^cher  de  glisser  latéral<'infnl.  Ce  plastron  est  bordé  au  collet 

tf  on  feston  de  ruir  et  recouvre  un  gambison  de  peau  piquée,  pioté- 

çeanl  le  cou  sous  la  salade.  Di^jà  cependant  on  fiibriquait  des  armures 

lie  plaies  dont  les  spallîéres  Taisaient  coips  avec  le  plastron  (voyez 

■^""I'Re,  pi.  II,  et  Brassard,  fig.  3),  mais  ces  défenses  ne  sendilaient 

f";  •■'ssez  résistantes,  el,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure, 

«'aient  facilement  faussées  par  un  bon  coup  de  masse.  11  semble 

"P"e  que,  pour  ne  laisser  aucun  déliuil  et  présenter  une  puissante 

'•^sislnnce  aux  chocs,  on  ait  renoncé  pendant  un  certain  temps  aux 

oiirdosi  spallières  de  fer  que  nous  venons  de  montrer  et  aux  spal- 

'^'"'^'s  plus  léffères,  mais  épousant  mieux  la  forme  de  l'épaule,  pour 

'  **opip,.  |gg  spallièies  construites  coimiie  l'élaïenl  les  bripmtines, 

''ittacljant  sous  le  corselet  :i  un  i;ambison. 

La  firrui-c  10  '  montre  une  de  ces  spallières,  très-fortement  rem- 

.  **^i'rée  au  droit  de  la  lètc  de  l'huméius.  et  terminée  à  sa  partie 

'•■'rieHre  par  des  lames  d'acier  sur  une  épaisse  trarniture  de  peau 
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piquée.  Alors  ce  n'étaii  plus  la  spallière  qui  recouvrait  le  corselet, 
mais  celui-ci  qui  recouvi-ait  la  spallière.  Ce  fut  alors  aussi  qu'on  lit 
des  manches  Oc  bri{rnntinc  avec  p'os  bourrelet  aux  épaules;  car  la 
brigantine  eut  une  ((raudc  vo^ue  vers  le  milieu  du  xv"  siècle.  La 
figui'e  11  '  donne-  une  de  ces  manches  de  velours  vert  rivé  sur  d<,'s 


-j-  - 


lames  à  aiit.1  avei  son  tp  uilettt,  tn  1  ii  on  de  hourrclel,  mais  êpr».  f ,., 
ment  ^.ainn  pii  de^«iOU^  d(  lames  dtcier.  En  A,  l'épauleUe  «.-si 
monlitepu  deiimi  dm  B  h  i  uhitièn  cit  donnée  du  côté  inlc*  rnv 
(voyez  BrjgantemO  On  lil  mu  n\  i  h  place  de  l'épauloUe  i-^Mif. 
bouiiec  on  posa  um  Miuibh  spiUnii  rihi'iquée  comme  lu  bn(jrsi  n- 
tine  etatluliu  nei  des  u^^mlli  ||(  (ti^  12 '),  En  A,  celte  spalliôn- 
estmontiLcpu  di  \  uil  <  1 1  n  II  pii  diiiiue. 

Sous  (c^  SOI  les  dt  spiMieies  on  iiiin  souvent  les  bi-as  de  plaie:. 

Ce  lut  cm  lin    i  m  Itc  Lpo<(u>  qu    1  on  i  s>;,iya  do  (irandes  spallièr» 


m'ai,  j'^u^ç.'li^  (IllQ  i;nviran]. 
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d'acier  se  iToîsaiiL  sue  li;  dos  cl  rivées  l'une  à  TiHitre,  iifin  d'éviler 
qn'elles  ne  se  dérangcissenl  pendant  le  combat.  Chacune  de  rcs 


spallières  était  faite,  soit  d'un  seul  inorwau,  soit  de  plates  arti- 
•■ulées. 

La  figure  IS  '  donne  un   exemple  do  ces  soiles  de  spallières, 
'*"  A  par  derrièie,  on  lï  par  devant.  On  observera  que  la  spallière 
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d<!  droite  n'est  |ias  sciiiblabic  à  celle  du  gauclie  :  idU'  du  dioito  nA, 
)Kii'  dcvanl,  ûcliancréti  sons  l'aisscilo,  poni'  logei-  le  bois  de  la  lance 


..-"f*^ 


t 


en  arrêt  sur  le  tanno;  relie  dp  ganche  couvre  l'aisselle,  et  est  arti- 
rn|pe  an-dessoiis  de  l'épaulp,  pour  permettre  au  bras  de  manœuvrer 


—  2»/  _ 


li 


'  ""«ue. 


■»EJ 


% 
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la  large  sans  faire  mouvoir  la  plate  couvrant  Tépaule  et  masquant 
l'aisselle. 

Le  nombre  de  ces  essais  fait  voir  combien  cette  pièce  de  l'armure 
avait  d'importance. 

A  daler  de  cette  époque  (1440  environ),  toutes  ces  tentatives  font 
place  à  un  système  général  qui  est  adopté  poiu'  les  spallières  avec 
quelques  variantes. 

La  belle  statue  de  bronze  de  Richard  Beauchamp,  qui  date  de  1445 
environ  \  fournit  im  des  meilleurs  exemples  des  spallières  perfec- 
tionnées de  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle. 

En  A,  la  spallière  de  gauche  (fîg.  14)  est  montrée  du  côté  anté- 
rieur, et  en  B,  du  côté  postérieur.  Par  devant,  cette  spallière  est 
d'une  seule  pièce,  avec  garde  prononcée  à  l'encolure  et  nerf  saillant. 
L'aisselle  est  garantie.  Cette  pièce  est  rivée  sur  trois  plates  qui 
couvrent  parfaitement  l'omoplate  et  la  racine  de  l'encolure  par- 
dessus la  dossière.  Ces  trois  plates  articulées  permettaient  au  bras 
de  se  relever  au-dessus  de  l'horizontale  ;  alors  la  garde  a  s'appuyait 
en  a'.  Mais  comme,  dans  ce  mouvement,  la  plate  inférieure  bâillait^ 
c'est-à-dire  laissait  entre  son  bord  supérieiu-  et  les  plates  du  col  un 
vide  ;  que  ce  bord,  n'étant  plus  soutenu  par  les  lames  sous-jacentes, 
pouvait  être  facilement  faussé  par  un  choc,  et  alors  empêcher  le  bras  w 
do  s'abaisser,  ce  bord  est  solidifié  par  \m  nerf  épais  rivé  b.  Il  est  jr 
évident  qu'ime  longue  pratique  de  l'armure  do  plates  avait  seule  pir  j 
commander  ces  précautions. 

En  C,  la  spallière  de  droite  est  figurée  du  côté  antérieur,  et  enD  ^ 
du  côté  postérieur.  De  même,  une  seule  pièce  e,  mais  fortemei 
entaillée  pour  laisser  passer  le  bois   de  la  lance  sous  l'aisselh 
couvre  l'épaule  par  devant.  Comme  il  est  nécessaire  de  laisser  a 
bras  droit  ses  libres  mouvements  pour  manier  l'épée,  cette  piè( 
est  échancrée  au  droit  de  la  clavicule,  laquelle  est  couverte  par  l( 
trois  plates  supérieures  /,  qui  protègent  la  partie  postérieure, 
plate  supplémentaire  g  n'ost  pas  mobile,  et  l'articulation  n'exis 
qu'entre  les  trois  plates  supérieures.  La  troisième,  par  les  raisoi 
déduites  ci-dessus,  est  renforcée  d'une  lame  épaisse  rivée  sur  s< 
bord  supérieur. 

La  figure  15  montre  encore  une  paire  de  ces  spallières,  mais 
j)araissent  avoir  été  admises  en  Angleterre  plutôt  qu'en  Franc^^ 


1   Voyez  The  Monumental  Effigies  par  A.  Slothard,  et  à  l'article  PLATEt,  les  figni 
7,  8  et  9. 

'  Efn^^ie  gravée  de  sir  Hugli  Halsham  (1/141).  Cli.  Buulell. 
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\  celte  époque  cependanl,  l'armement  des  hommes  de  (tuerre  des 
deux  pays  dilTèie  de  très-peu.  Cette  spallîère,  montrée  en  A  par 
devant  et  en  B  par  derrière,  se  compose  de  sept  lames  :  celles  a,  b, 
c,  d,  se  recou,  vrant  de  bas  en  haut,  et  relli':;  a,  e,  f,  g,  de  haut  en 


lan,, 


Donc  la  lame  a  i 


voisines  haute  et  basse,  flelle 


'épanouit  en  éventail  p;ir  denièri'  (voyez  en  a'),  atin  de 
'^uvi'ii-  le  défaut.  Par  devant  est  lixée  une  ailette  ou  garde  d'ais- 
"e  h,  qui  couvre  la  jonction  de  la  spallière  avec  le  coi-selet.  Ces 
P^llières  étaient  attachées,  au  moyen  d'ime  cpiinoie  et  d'une  boucle 
"  ',  Il  l'encolure  du  corselet,  on  au  moyen  d'un  arrêt  saillant  k  à 
«Ssoit,  el  par  une  iuitre  courroie  sous  l'aisselle. 
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la  garde  ou  ailette  était  à  chai'nière,  de  manière  à  se  plier  comme 
un  livre,  lorsque  le  mouvement  du  bras  l'exigeait,  et,  étant  lixée  au 
corselet  d'une  part,  et  à  la  spallière  de  l'autre,  par  deux  petitei; 
courroies  sous-jacenles,  se  dépliait  en  reprenant  sa  position  normal*?. 


En  étudiant  les  merveilleuses  articulations  des  coléoptères,  des  -k— -r^. 
rabées  et  de  certains  ri-ustacés,  on  trouve  avec  ces  détails  de  l'annih  s~e 
de  plates  les  analc^ies  les  plus  frappantes.  Il  est  difficile  de  croïrv 
que  les  ai'muriers  dn  xV  sièrl»^  n'aient  point  été  chercher  dans 
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l'observation  de  cc!-  membres  du  i"èjni"!  animal  des  exemples  pour 
leucï-  combinaisons.  On  est  troii    facilement  disposé  à  admettre 


aujourd'hui  que  le  moyen  âge  n'observait  pas  la  nature.   L'étude 
qu'il  sut  faire  de  la  flore  pour  riippliqnn-  à  l'oincinenlation,  et  de 


-I 


I 

i  f 

I 
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CCS  animaux  d'un  oidre  inlérieur  pour  la  Tabrication  des  armun 

de  plates,  ne  paraît  (!(;|)endant  pas  douteuse;  et  il  serait  très-int     __r»- 

ressant  d^élablir  un  parallèle  enlre  les  enveloppes  articulées  de  c  — es 

insectes  et  crustacés  et  rarmuro  d'acier  au  moment  où  elle  atlei nt 

son  apogée. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silenre  les  belles  spallières  t 
armures  fabriquées  outie  Rhin  et  si  forl  pi'isées  en  France  à  da 
de  1450.  Voici  celles  de  l'armure  dont  nous  avons  parlé  plusiei       n-s       QJ 
fois  dans  divers  articles  du  Dictionnaire^  Les  deux  sont  semblabl^^^î^, 
r.ontrairement  à  l'usage  généralement  établi  alors  (lig.  15).  Ce;-    tir 
spallière  est  présentée  en  A  du  côlé  antérieur,  et  en  B  du  c(Mé  {)Os=i  f  c^- 
rieur.  Elle  se  compose  de  quatre  lames  articulées  qui  couvrent-       |r 
corselet  depuis  l'encolure  jusqu'A  l'épaule,  d'une  plate  d'épaul*  *     a 
qui  enveloppe  par  devant  la  tète  de  l'humérus,  couvre  partie      ci»* 
la  mamelle,   et  par   derrière  a'  descend  verticalement  en  fac-c^ii 
d'éventail,  pour  protéger  la  jonction  de  l'épaule  avec  l'omoplat-*"- 
Trois   lames   articulées    recouvrent  le  canon    d'arriére-bras.   C^t.'"=^ 
plates  sont  forgées  avec  le  plus  grand  soin,  et  les  côtelures  de 
partie  postérieure   sont   relevées  au  marteau  avei!  une  précisi 
incomparable.  Ces  côtelures  avaient  pour  effet  de  donner  du  roii 
à  cette  plate. 

La  dernière  forme  des  spallières  est  celle  appliquée,  à  la  lin  dv  _ 

\v*  siècle,  aux  armures  dites  maximiliennes,  et  qui  étaient  portée:-  ^  ,^^    ^ 
en  France,  à  cette  époque,  aussi  bien  que  dans  les  contrées  de  l'Aile-^  ^^ 
magne  voisines  du  Rhin.  La  ligure  17  donne  en  A  une  spallière  de"-*   ^^ 
gauche,  appartenant  à  ces  armures'^,  du  côlé  antérieur,  et  en  15,  du   *    5  i^ 
côté  postérieur.  Une  garde  haute  est  destinée  à  éloigner  la  pointe     *   ^y/y 
de  la  lance  de  l'encolure  et  à  bien  couvrir  celle-iû  lorsque  le  bras  est  ^^\t 

levé.  Cette  gai'de  haute  est  rivée  à  une  plate  b  côtelée  sur  Tépaulc,        '  ^t'^ 
recouvrant  par  devant  l'aisselle   et  la  mamelle,  et  par  derrière  ^,-1 

l'omoplate.  A  la  suite  de  cette  plate  sont  rivées  quatre  garnitures  \y 

d'airière-bras  articidéej,  également  côtelées.  Kn  C,  est  montrée  la  'j ^ 

spallière  de  droite  du  côté  antérieur,  avec  son  échancrure  au  droit 
de  l'aisselle  pour  laisser  passer  le  bois  de  la  lance.  1 

En  D,  la  rondelle  flottante  qui  couvre  ce  défaut  lorsque  la  lance        ^^^  ^ 
n'est  pas  sur  le  faucre.  Cette  rondelle  flottante  se  relève  sur  le  bois       '^ 
de  la  lance  en  arrêt;  elle, n'est  suspendue  que  par  une  courroie.  ^ 

Les  fines  côtelures  de  ces  plaies  des  armures  maximiliennes  don-      ^ 

'  Voyez  Ahmi'RE,  |»l.  111  »H  IV;  Dossiere,  K\%.  10. 
-  Voyez  Armukk,  pi.  V. 
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liaient  l>eaucou|t  de  résislance  au  iiiéUil  el  laisaient  dévier  les  lei'^ 

Jclaacc. 

Ou  reviiH,  au  xvr  siècle,  aux  spallières  siriiplemcnl  lOinpo- 
iéts  de  plalos  arliciilées  sur  répaiilc.  Miiis  alors  le  '"ôle  de  ta 
cnaierie  en  bataille  tendait  à  perdre  de  son  importanc:.  (Voyez 


SELLE, 


r. —Vo^ukHai 


SDRCOT,  s.  m.  {mn-nni- ,  »unoh'Up).  \.i:  nuiii  de  i<iirrui  s'appli- 
ijuatt  à  un  vêtement  <'i\il  l'I  ;'i  un  virement  militaire.  Un  dési^'nail 


j,  r  Sunot  d'armes,  à  dater  du  xiV^  siècle,  un  vêlement  étroit,  lait 
"*fle,  et  qui  couvrait,  soit  un  gambison  piqué,  soit  un  corselet 

VI.  .  38 
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trader.  C'est  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois  que  Ton  voit 
adopter  le  siircot  d'armes,  qui  remplace  la  cotte  flottante  des  xif 
et  xiir  siècles,  et  du  commencement  du  \i\\ 

Ces  surcots  étaient  habituellement  rembourrés  sur  la  poitrine  eir 
les  épaules,  et  formaient  comme  un  vêtement  matelassé,  très-ajusté.  - 
sur  le  corselet  de  fer  ou  sur  le  gambison.  Le  surcot  était  lacé  par  ^ 
derrière,  sur  les  côtés,  ou  par  devant,  et  ne  descendait  pas  beau  ^ 
coup  au-dessous  des  hanches.  11  était  fait  de  soie,  et  parfois  brod^  J 
aux  armes  du  personnage  qui  l'endossait.  Le  surcot,  habituellemei 
sans  manrhes,  laisse  voir  rhahillemenl  de  fer  des  bras.  Les  gentil? 


hommes  attachaient  à  sa  jupe  courte,  de  1340  à  1380,  la  ceinlur».* 
militaire  d'orfèvrerie.  C'était  un  vêtement  pratique,  élégant,  et  qui 
ne  gênait  pas  les  mouvements  ;  il  persiste  jusqu'au  commencement 
du  XV'  siècle.  Plus  tard  on  donne  encore  le  nom  de  surcot  d'armes 
à  un  vêlement  d'étoflc  posé  sui*  l'armure;  mais  ce  dernier  surcot 
se  rapproche  plutôt  de  la  cotte. 

Le  véritable  surcot  d'armes  est  collant,  bombé  sur  la  poitrine, 
et  avait  pour  eflfet  de  neutraliser  l'action  des  rayons  solaires  sur  le 
corselet  d'acier  ou  le  haubert,  d'empêcher  le  cliquetis  causé  par  le  choc 
des  brassards  sur  le  plastron,  et  d'opposer  un  matelassage  aux  cliocs 
des  masses  et  desépées.  Étant  habituellement  armoyé,  il  permellail, 
dans  une  mêlée,  de  reconnaître  les  chevaliers  bannerets  qui  condui- 
saient un  certain  nombre  de  cavaliers  au  combal  et  devaient  pouvoir 
les  rallier  au  besoin. 
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Les  premiers  sui'coU  appaoîssent  vers  1320,  el  ne  consislenl 
qu'en  un  vêtement  de  soie  étroit  sans  manches,  rembourré  el  par- 
fois roulé  par  devant,  pour  laisser  libre  le  baudrier  et  ne  pas  gêner 
le  cavalier  en  selle.  La  figure  1  '  présente  un  de  ces  vêtements  lacé 
snr  les  côtés  ou  par  derrière,  très-dégafré  à  l'encolure,  et  roulé  par 
devant  jusqu'à  la  hauteur  du  nombril.  Ce  personnaRC  est  vêtu  d'un 


^nbison  de*  peau  piqué  donl  le  bas  de  la  jupe  apparaît  sur  les 
caisses.  Une  colle  de  mailles  recouvre  ce  gambison,  puis  est  posée 
par-dessus  la  cotte  uni)  pansière  de  peau  ou  de  soie  doublée,  garnie 
(le  clous  d'ai^ent.  Le  baudrier  est  bouclé  sur  ce  vêtement  recouvert 
par  le  surcol,  dont  les  emmanchures  passent  également  sur  le  camail 
lie  mailles  attaché  ù  la  barbute.  Les  bras  sont  préservés  par  des 
arrière  et  avant-bras  de  lanières  de  cuir  léunies  au  moyen  de  lacets. 


i  nationale,  Lanixlùt  ila  Lac,  Trançait  (commencemenl   i: 


[  sriicoT  I  —  MW  — 

Uneciibili^rp  de  PerproléRc  le  coude  M-aiigure2-donneiind 


vëlemenU  porté  à  cheval.  Cette  vignette  fait  comprendre  pou 


>  Voyea  ASMURE,  ùg.  28. 

^  HtDuKT.  Bibliothèque  nationale,   Lnneelot  du  Ijk,  Trancab   (< 
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in  roulait  la  jupe  sur  levenlin,  L'airon  di;  devant  de  la  selle  proté- 
fteant  l'abdomen,  on  évitait  ainsi  les  plis  gt^nants  de  c«Ue  jupe  sur 
les  cuisses,  et  le  bourrelet  garantissait  le  ravalier  contre  le  froisse- 

iiient  de  la  bâte,  s'il  char};eait  A  la  lance.  Il  fallait  que  de  petites 

agrafes  maintinssent  ne  rouleau  ferini'. 


Le  surcot  d'armes  de  1350  (fig.  S  ')  se  posait  sur  un  gambison 
tlonl  le  collet  apparaît  en  B;  gambison  sur  lequel  on  meltait  parfois 
lin  plasiron  d'acier.  Les  spallières  sont  terminées  par  des  lamelles 
libres  de  fer.  Le  camail  de  mailles  du  bacinel  était  pris  sous  l'enro- 
lure  de  ce  surcot  ou  le  rerouvrait.  En  A,  on  voit  que  ce  vêtement 
élant  lacé  par  derrière,  il  fallait  avoii'  recours  à  l'éciiyer  pour  l'en- 
dosser. 

La  figure  h  '  donne  le  surcot  d'armes  d'une  époque  un  peu  posté- 

,  Tite-Live,  frunçuis  (13S0  environ). 

,  lanclot  du  l^r,  fi'ançnîs  (1370  environ). 
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l'ieure  et  tel  qu'il  était  de  mude  de  le  poiter,  surtout  en  Italie.  H  ne 
recouvrait  qu'un  gambison  très-épais  auquel  étaient  attachés  des  ar- 
riére-bias  et  une  Jupe  de  mailles.  En  A.  on  voit  comment  ce  surcot 
se  laçait  du  côté  gaurhe,  el  en  B  la  rivure  avec  l'anneau  auquel, 
par  derrièrti,  était  fixé  le  heaume  quand  on  voulait  le  poser  par- 
dessus la  bîirlmte,  qui  porte  un  camail  de  inailles.  De  petites  spal- 
lières  de  ii^r  at1a<:héRS  sous  le  surrol  pirantissent  les  épaules.  I^s 


Italiens,  qui  n'ont  jaiuaisaiuié  les  armes  lourdes,  se  servirent  lonf! — - 
temps  de  ces  surcots  et  les  oui  peut-être  inventés.  Us  n'en  étaieiw. 
pas  moins  de  mode  en  France  pendant  le  rèffue  de  Charles  V  el  W 
coiiimenccnient  du  règne  de  Charles  VI. 

La  figuie  5  '  est  un  suivot  dp  la  fin  du  xiV  siècle,  qui  préser^fc- 
rtjtte  particularité  de  posséder  des  embryons  de  manches  deslii  .■ 
évidemment  à  protéger  les  aisselles  ;  puis  la  figure  6  *  montre  » 
surcot  lacé  par  devant,  avec  spallières  d'étoffe  ou  de  cuir  décou^p 
mais  qui  ne  piu'aissent  pas  appartenir  au  vêlement  de  dessus.  J 
plastron  est  très-bombé,  el  c'était  sous  ces  sortes  de  surcots  i  x  ' 
l'on  portait,  outre  le  gambison,  le  corselet  d'acier. 

Ix  surcot  d'armes  lig.  7  '  date  :'i  peu  près  de  la  même  époque,  pcs  «- 

'  Manuscr.  Bibliolh.  nnlîan..  Prières,  foails  lutiu,  n*92A  (Un  du  xiv*  tiûcJa). 
t  Haniucr,  Bibliolh.  tialioa.,  Cliiitn.  ilfs  roù  et  prineei  i/ki  régttèrenl  en  la  ^t*,M' 
Hrflaigne,  fraufaii  (1380  i-nviron). 

*  HanuMT.  Bililinlti.  naliuii..  Tristan  -il  Ysmll,  rranvoû, 
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être  un  peu  antérieur.  I)  levèt  un  plaslron  tiês-bombé  sur  iapoilrîno 
et  est  fortement  rembourré.  11  est  laré  sous  les  aisselles,  et  il  fallait 
le  poser  en  passant  les  jambes  d'abord  ;  puis  on  le  laçait  sur  les 


^P^ules  et  les  deux  côtés.  II  est  pourvu,  pai'  devant  et  par  derrière, 
"**  boucles  qui  servent  à  attacher  fortement  le  heaume  par  deux 
coiirj.gjgg  (fig.  s  ').  On  voit  que  la  jupe  de  lous  res  surrots  porte  la 
''eintiire  militaire  d'orfèvrerie. 


1^  SUBCOT  J  —  SOA  — 

C'esl  VOIS  lus  dmnién;^  anniîi'S  <iii  xiv  siècle  que  la  coiipe  ilii 


rcul  il'iiiiiiL's  roiimifin.e  i)  irccvulr  (|iii'Ii|ir-:-  iiiudiliiulion.-.  Il  i;,-! 


aloi'^  souvenl  |iuiii'vii  de  liuuls  di-  iiiunrjicï  lailludcs  sur  le  liauL  de 
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i'an-iére-bias  (fig.  9')  ;  le  bas  csl  de  même  lailladé,  et  la  jupe  de 

niaiJIes  descend  au  milieu  des  cuisses;  ou  bien  le  suicot  esL  ouvert 

J'ai'  devant  [fig.  10*),  :ijuslé  à  la  taille,  et  forme  des  plis  sur  le  cor- 

se/ct  d'acier.  Ce  siii-cot  se  posait  comme  on  endosse  une  veste,  el  était 

tgvaré  par  devant.  En  A,  la  figure  le  montre  par  derrière, 


f""  su  peri'ectionnanl  et  deveuaiiL  d'un  usajfe  plus  liabituei,  l'ar- 
iiiure  de  plates  devait  nécessairement  Taire  supprimer  le  surcol,  qui 
était  surtout  porté  pour  masquer  les  défauts  du  vètemeni  de  guerre 
et  matelasser  l'armure,  composée  de  parties  séparées,  non  solidaires 
entre  elles.  Dti  jour  où  l'armure  allait  présenter  une  carapace  on 


°"»nmcr.  Bibliolli.  nation.,  le  Miroir  hisloria/,  fr.inç; 
,„„**'*"»"'•  B'bliotli.  niition.,iel.ii>-ed..'shisl.>fa 
'"^^  à    13951. 


395  environ'. 

moNite,  franç.iii 


[  suncoT 


trti'  <li'  l'oiiU'-ikms  lai|ui-lli;  rijoiiinii-  iriiniies  l'Iail  <'(iiiiiiit^  raiiiundi 
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dans  son  enveloppe,  il  n'était  plus  besoin  de  ces  sureols  très-plas- 
troiint's;  il  suffisait  d'un  vêlement  léger,  au  contraire,  qui  pût  ga- 
rantir le  corselet  et  les  flancars  des  rayons  du  soleil  et  contre 
la  rouille.  Le  véritable  surcot  d'armes  disparaît  donc  au  moment 
aii  Tarmure  de  plates  est  admise  à  la  guerre;  mais  rependant  le  nom 
se  «-onserve  encore  pendant  un  certain  temps,  et  s'applique  à  une 
sorte  de  brigantine  que  Ton  posait,  de  1420  à  ihàO,  sur  un  gam- 
bîson  fortement  reml)Ourré,  recouvert  d'im  haubert  de  mailh^s. 

La  figure  H  '  présente  un  de  ces  surcots  doublé  de  lames  d'aciei- 
rivées  à  l'étoffe,  comme  les  brigantines.  Ses  emmanchures,  très- 
larges,  laissent  voir  partie  du  haubert  de  mailles. 

Les  cuissots  de  cet  homme  d'armes  sont  articulés  et  posés  sur  des 
haiits-de-chausses  de  mailles  qui  laissent  libre  le  séant,  revêtu  d'un 
i-alecon  de  peau  pour  être  bien  en  selle.  En  A  -,  on  voit  un  surcot 
du  même  temps,  mais  avec  manches  couvrant  les  arrière-bras. 

Sur  les  plates,  on  posait  parfois,  à  dater  de  l'époque  où  elles  fu- 
rent adoptées,  des  cottes  flottantes,  courtes,  auxquelles  on  donnait 
aussi  le  nom  de  surcols;  mais,  vers  la  Tm  du  xv''  siècle,  ce  vêtement 
«lîsparaîl.  (Voy.  Armirr,  Cotte). 


=^r>^ 


TABAR,  s.  m.  (tf/ônH).  Manteau  que  l'on  posait  par-dessus  Tai- 
ïHure  et  fait  d'étoffe  grossière.  (Yoy.  Manteau.) 

TALEVAS,  s.  m.  (hoiiclier,  tarf/e).  — Voyez  Ecu,  Tarc.e. 

TARGE,  s.  f.  {écu^  talevas).  Il  ne  semble  pas  que  la  targe  fût  autre 
^"ose  que  l'écu,  jusqu'au  xiv  siècle,  et  les  poètes,  les  conteurs, 
donnent  indifféremment  les  deux  noms  au  même  objet  : 

M  Car  n'as  à  ton  col  large  ni  escu  de  quartier  ^. 
«  Hastivement  jeta  sa  grant  targe  flourie  *. 

^anuscr.  Biblioth.  nation.,  Uincelot  du  Lac.  français  (1A30  environ). 
.^eme  manuscrit.  Le»  vignettes  rie  ce  manuscrit,  qui  datent  de  1390  environ,  ont 
''epeintes  en  grande  partie  de  1430  à  1440.  Les  exemples  de  la  figure  11  sont  em- 
pruntés à  cette  époque. 
^^c^^brns,  vers  1601. 
*  '^«W.^Yftrs  J>836. 


l  TAn.;K  I  —  SOS  — 

Du  suit  que  les  hommes  d'armes  qui  montaient  une  ('mbarcalion 

avaient  l 'habitude  de  pendre  leurs  écns  au\  bordi^es,  et  que  quand 


une  galère  étJiit  montée  |>;n'  quelque  (;rand  personnage,  chaque  ra- 
meur était  couvert  par  un  l'xa  aux  armes  du  seigneur  qiii  occupait 
cette  galère.  Tontes  les  pcinliircs,  viîrnctioscl  vitraux  représentent 
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(oujours  ces  ériis,  dans  la  forme  habituelle,  ce  qui  n'empêche  pas 
Jaînville  de*  dire  :  a  II  avoit  bien  trois  cens  nageours  en  sa  galie, 
«et  à  chascun  de  ses  nageours  avoil  une  large  de  ses  armes,  et  à 
«  chascune  large  avoit  un  pennoncel  de  ses  armes  balu  à  or  '.  >  Les 


^"oij;;  en/  et  lanje  signilient  donc  le  munie  objet  piMidant  les  xii*  et 
xiir  siècles,  ('.e  n'est  qu'au  xiv''  siècle  que  Técu  prenant  des  l'or- 
"**-^  diverses,  on  pouvait  conserver  ce  mot  pom-  désigner  le  bouclier 
^'^HTiiné  en  pointe  à  sa  parlie  infcrieure,  et  adopter  le  mol  large  pour 

.^^igner  celte  défense  relativement  large,  arrondie  à  sa  partie  inlë- 
^Î^Ure,  fortement  cambrée,  et  rerouvorle  de  cuir  de  cerf  ou  de  plu- 

^leurs  vélins  superposés,  ou  encore  de  corne  de  cerf. 

Uàtoire  tle  snvtt  Louis ^  publ.  par  M.  N.  do  Wailly.  p.  5(i. 
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H  osl  aussi  i'air  incntioii  de  Iniges  réondef,  c'i'sl-à-diip  en  forme  Av 
disque,  cl  nous  voyons  de  ces  targes  entre  les  mains  d'Iiômmes  d'ar- 
mes du  commencemenl  du  xiv'  siècle  (fig,  1  ').  Celle  large  ronde  esl 
peinic  en  rouge,  avec  roselle  blanche  au  cenlre.  Kn  A,  onvoil  comme 
elle  étail  porlée  an  bras  ginicbc,  el  eommeni  élaicnl  disposées  les 
énarmes^. 

Le  musée  d'artilici'ie  de  l'aris  possède  une  forl  belle  large  qui 
daU"  de  1360  environ.  Ses  dimensions  sont  de  O'-jôS  sur  0",62; 
elle  esl  fabriquée  de  quatre  épaisseurs  de  cuir  bouilli  parfartemeni 
(•ollé,  peint  et  verni  sur  sa  face  exierne  (lip.  2).  Le  sujet  représenle 
une  joute''  entourée  d'une  inscription'.  En  A,  on  voit  une  bande 
(ie  fer  rivée  du  côté  interne,  et  en  11  les  courroies  destinées  à  suspen- 
dre celle  large  au  cou.  l/avanl-bras  gauche  ne  faisait  que  la  main- 
tenir au  besoin  suivant  une  cerlaine  inclinaison. 


Ces  sortes  de  Uuges  sont  très-légères,  quelque  peu  cintrées  dans 
le  sens  horizontal  et  concaves  dans  le  sens  vertical.  Quand  on 
combattait  avec  l'épée  à  deux  mains,  on  laissait  pendre  la  large 
devant  le  cou,  sur  la  poitrine  (fig.  3').  Cette  lai^e  est  peinte  en  verl 
avec  listel  blanc  ;  sa  guige  est  ornée  de  festons. 

I  ManuMr.  Bibliolh.  nntîon..  Miriii.-  Iiiftnrinl,  frantiits  (1320  «nvjmn'i. 

ï  Même  manuicril. 

S  Vojei  ImiTE,  (Ig.  5. 

•  lUisibJe. 

'  ManuKr.  BiMioth.  nalinn,,  Tritlna,  \"  vol.,  fRincaio  (Hn  du  IIV  siAflf;). 
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Il  fiUit  mentionnci'  aussi  curlaincs  Uu^cs  ovales  en  tai;on  do 
(wivois,  qu'on  voit  figurer  à  la  lin  du  xiv  sicdc.  Cus  larges  sont  mu- 
nies  d'un  gi-os  umbo  très-saillant,  sur  lequel  se  croisent  des  lanières 
avec  clous  di!.  inétal  (fifï.  h').  Elles  élaient  faites  de  niir  bouilli,  elne 


naraiïisent  pas  avoir  eu  plus  de  0'",80  sur  li.'iir  |.'rand  diamètre.  l>^ 
larges  ne  servaient  pas  à  cheval,  mais  pour  monter  à  l'assaut. 
Le    XV*  siècle  employa  les  l;u')ïes  de  prétercni'e  aux  éeiis  (voy.  Aii- 

MLRE,    lig.  40  et  41;  Kcu,  llAn.Nois,  tijï.  2»;  Scrcot,  fig.  11,  etc.). 

SoHvtînl  une  échanrrure  était  inénaj-'éi;  au  canton  dexlre  de  la  targc. 


poui-     passer  le  bois  de  la  lauet: 


etlc  disposition  n'était  ftuère 


iiaopt^eque  pour  les  joutes. 

,  .     fi^re  6  *  donne  une  de  ces  larges  de  la  seconde  moitié  du 
XV  s»^ç|g^  gygg  l'échancrurc  en  baut  du  canton  dcxtre  et  bosse  pro- 


',  "^«luscr.  Hibliulb.  m 
"  *-^iiusLT.  KiMiulli.  Il 
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On  donnait  aussi  le  nom  de  tergons  *  à  des  rondaches  que  por- 
taient les  fantassins  italiens  :  «  Et  pour  lors  estoit  cappitaine  de  Ven- 
((  dosmo  niessire  Cernay  Arraganoys,  et  plusieurs  autres,  aecom- 
u  paignez  de  liuicl  cens  combatans,  tant  hommes  d'armes,  romnie 
c(  arcliiers,  aibaleslricrs, a vecque autres  enfanteries  d'Italie,  qui  poi- 
i(  tèrent  tergons-.  »  (Yoy.  Kondache.) 

Il  ne  paraît  pas  que  la  véritable  targe  ait  été  laite  de  métal,  siuif      -^ 
de  très-rares  exceptions.  Il  est  certain  qu'elle  était  peinte,  car  les      ^ 

épitliètes  (le  k  lleurie,  listée,  à  or  listée,  à  i  lion  petit  écrit  »,  c'est-     ^ 

à-dire  sin-  laquelle  est  peint  un  petit  lion,  d'or,  k  d'azur,  de  sable,  «    •^ 
sont  données  par  les  poètes  et  les  chroniqueurs  à  la  tar}re.  On«^^ 
disait  :  targe  en  chante!^  pour  siguilicr  (pTelle  était  portée  derrién  ^  ^ 
l'épaule,  pendue  au  cou  : 

«  La  lam:e  purlc  druilc  i.'l  Tcsni  en  cluiiitel  •'.   » 

«  Nrl  puel  louclii<?r  eu  char,  la  larjçc  a  conséiio, 
«  DfMicrc  cas  u  rhaiilcl  ra  quasséc  et  fondiu*  ^   » 

TASSETTE,  s.  f.  Plate  d'acier,  d'iuie  seule  [lièce,  attachée  à 

dernière  lame  de  la  biaconnière  ou  des  llancars,  (ît  destinée  a  pi « 

server  la  cuisse.  Les  tassettes  sont  les  doublures  mobiles  des  cu" 
sots,  (jui  avaient  surtout  pour  eiï(»t  d'empêcher  le  Ter  de  lance  ou 
pointe  de  réj)ée  de  passer  sous  la  dernière  lame  de  la  braconnièi_ 
Elles  préservaient  aussi  les  cuisses  du  choc  des  masses  et  hacl 
d'armes. 

Les  tassettes  n'apparaissent  qu'avec  l'amune  de  plates.  Ce  s( 
d'abord  des  lames  supplémentaires  suspendues  à  la  braconnière  £ 
l'axe  antérieur  (voy.  Plates,  lig.  "2),  puis  deux  plates  en  l'or 
de  tuile,   descendant  sur  chaque  cuisse  (lig.  1*).  Ces  deux  pla 
sont  bouclées  par-dessus  la  dernière  lame  de  la  braconnière  ou 
llancars,  pour  (ju'étant  à  cheval,  le  coup  de  pointe  remonte  ver==r 
ceinture.  Car  on  observera  que  les  lames  des  llancars  se  recouvi^  - 
de  bas  en  haut.  En  A,  l'une  des  tassettes  est  indiquée  de  lace,  et— 
!{  de  profil.  En  outn»,  à  écrite  époque,  on  suspendait  sous  la  demi 


*  Tnrgone,  en  italien. 

*  Chron,  rfc  1428.  Procès  et  condamnât,  de  Jeanne  Dire,  publ.  par  J.  Quicti. ^  ^''^*' 
l.  IV,  p.  iOl. 

*  Gui  de  Nanfeui/f  vers  1423. 

*  Ihid.y  vers  1077  et  suiv. 

*  Manuscr.  Uihlinlli.  nation.,   Ikstruct.  de  h  ville  de  Trot/es  {tie\  français  « I  A.»     ■"^' 
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'me  do  la  braconnièio,  [lar  denièn',  nui;  polite  tassette  G,  destinée 
^présener  le  coccyx.  Celte  pelile  laijsettfllottail  sur  le  tiousscquin. 


\ 


,  On  essaya  aussi  des  tassell<.>s  rivéï-s  à  la  dernière  lame  de  la 
ï^connière  (ftp.  2  '),  et  alors  los  laim-s  de  la  braconnière  étaient 
^^^iculées  et  avaient  assest  de  jeu.  pour  qu'étant  à  cheval,  la  tassetti- 
*t  mouvoir  les  lames  de  cette  braconiiicre,  ainsi  qu'il  csl  indiqué 
^*ï  D.  Dans  ce  cas,  les  lames  de  la  braconnière  de  devant  n'étaient 
t*oini  attachées  latéraleineol  par  des  cinirroies  aux  lames  de  der- 
l'ïère.  Les  deux  parties  étaient  indépi-ndantes,  et  les  lames  de  der- 
*"'ère,  étant  également  arliculées,  l'orniaient  une  forte  saillie  pour  lais- 
^*>i"  passer  le  troussequin  et  le  couvrir.  Kn  A,  est  tracét!  la  section 
^*Jï-  ab  de  la  tassette,  et  en  H  sou  profil  vertical,  la  face  interne  étant 
^'i  c.  l'nc  petite  tassette  latérale  supplémentaire  masquait  le  défaut 
^^  cuissot  au-dessous  de  l'buniénis. 

Nais  ces  tassettes  rivées  à  la  dernière  laine  des  Rancars  ne  pa- 


'    HanuKr,  Bibliotli,  i 


i'U,  rr.'iii;»ii  I  l&iO  Pliviruii). 
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missent  pas  avuii' Ok-  trôiiiiralciiieiil  addiHci^s  ;  elles  }>èiiiiicnL  ovi- 
tlcmnicnt  k*  moine  nu- ni  dus  ciiissi's.  On  s'en  liiil  donc  aux  Uisscttes 

allatliccs  au  iiiovi'D  de  ei>iiiio!i's. 


Vers  1450,  les  tasticUcs  élaierit  disposées  ainsi  que  l'indique  la 
ligure  3.  Les  deux  grandes  de  devant  eouvraient  le  tiaut  des  cuisses 
cl  éUiicnl  alUicIiées  romme  le  iiionlie  la  li-nire  ;  de  telle  soite  que 
la  coniToie  !;itéi;ilc  élanl  [dus  làrlio  que  nV'lail  etllc  de  faec,  la  phit- 


—   315   —  I   TASSETTE  ] 

(louvait  plus  racilenienl  se  frôu-v  au  niouviuent  de  lacuissc  et  la 


mieux  couvrir,  lorsque  riionjme  d'aimes  était  à  clicval.  Lts  petites 
tasscHtes  latpralps  siilisislMium  pour  rouvrir  le  dcfaiil  di-  la  bracon- 


f  tass?:ttr  I  —  Slii  — 

iiiiTt!  cl  sntiiier  riiiiinénis  '.  Kii  A,  csl  doiinéi'  la  si-clion  transver- 

salf  (l'uno  (It'S  p:randes  tasscllcs  vers  la  moitié  île  sa  hauteur. 

Dessous  los  t;i!>selles  était  posé  U  jupoD  di'  mailles,  qui  dépassait 
la  dernière  lume  des  flancars  de  quatre  ou  cinq  pouces. 

On  ou  vi ut,  vers  1Û7JJ,  à  donner  aux  quatre  tiisseltcs  (Icf;  deux 
de  face  et  les  deux  latf''ra!eR)  la  même  dimension.  Kllcs  formaient 
ainsi, au  bas  de  la  hniconnière.une  snrie  de  jupon  de  jilates  (li^!;.  h). 


Ces  lasselli'S  s'altarijiùeiil  loujoui's  au  moyen  de  eourroies  par-des- 
sus ta  dernière  laine  de  la  bracoimière.  Le  jupon  de  mailles  couvrail 
les  intervalles  el  descendait  un  peu  au-dessous  de  rexlrémité  de  ces 
plates  mobiles. 

Ces  sortes  de  tassctles  étaient  usitées  avec  l'armure  du  temps  de 
Louis  XI.  On  couimenijait  alors  à  eanneler  les  llancars,  et  les  canne- 
lures des  tassetles  eorresimndaient  à  celles  de  ces  llancars,  alin  de 
eonduire  le  fer  de  la  lance  à  la  ceinture,  où  alors  il  déviait  A  droite 
uuàtrauelic. 

Sous  Charles  Vlll  el  Louis  XII,  on  abandonna  ces  tassetles  pour 
adopter  des  j^arde-cuisses  articulés  (iig.  ô),  avec  braguette  d'acier 
proéminente.  Alors  on  portait  sur  l'armure  une  cotte  *  large.  Os 


■  Vojei  Plutes,  Hg.  6,  7  r 
1  VoyeiCoTTB,  flg.  12, 
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'asspttos  {ïanle-cuissos  s'alliichoienl  ainsi  qu'il  est  indiqué  en  A, 
'"t  légèrement  cannelées,  se  comiiosaient  dp  qualri"  ou  cinq  plates 
Se  recouvranl  de  bas  en  haut. 


V 

\ 


•^s  cuissols  ailiculés  du  xvi'  siècle  remplacèrent  ces  deiiiières 


f   TRAIT  A  POUDRE   ]  —   SIS   — 

TENAILLE,  s.  1'.  {(/roin  de  chien).  Sorte  de  louid  martoau  ter- 
miné à  l'un  de  ses  bouts  par  un  bec  très-fort  et  qui  servait  à  rompre 
les  ferrures  des  portes,  les  palissades. 

«  Là  monta  Hobert  de  Miraïuont,  (îuillaume  de  Crevant,  messire 
«  Gauvin  Quiéret,  et  plusieurs  autres  Bourjçon{iifnons  et  Picards,  et 
«  cinq  ou   six  (l(»s  archers  du  duc,  lesquels  avoient  en  garde  un<*  --m    _ 
«  grosse  tenaille  (que  Ton  nonune  \m  groin  de  chien)  pour  romprr  ^  — 
u  les  gons,  les  verrous  et  serrures  de  toutes  les  portes.  Et  si  \o>t   - -_ 
((  que  les  premiers  fun^nt  descendus  de  la  muraille,  ils  occirent  li  i 
«  guet,  avant  qu'il  eust  le  loisir  de  criei*  ne  de  faire  effray  ;  et  puir 
((  prestement   les  aicheis  coururent  à  la  poterne,  el   du  groin  d* 
«  chien,  par  aspreté  et  par  puissance,  rompirent  les  gons  et  vei — 
t(  rous  de  la  poterne  ;  et  tanlost  entra  le  seigneur  d(»  Saveuses  et  le— t: 
«  autres  "...  » 


TÊTIÈRE,  s.  f.  (voy.  Chanfrkin,  Harnois).  Armure  du  dessi 
de  la  t(Me  du  cheval. 

TRAIT  A  POUDRE,  s.  m.  Dès  le  xiv''  siècle,  on  désignait  ainsi 
engins  portatifs  à  feu. 

«  Les  mélanges  grossiers  de  soufre,  de  charbon  et  de  salpè 
«  étaient  connus  de  l'antiquité,  dit  M.  le  général  Susane'-.  Les 
((  fants  de  Home,  comme  les  noires,  pétrissaient  entre  leurs  do 
«(  ces  terribles  substances  et  se  réjouissaient  à  la  vue  de  ces  be 
«  gerbes  d'étincelles  produites  par  leur  combustion.  On  ajonc 
«  dant  des  siècles  avec  ces  innocents  artilices,  avant  de  savoir 
««  c'était  de  la  poudre.  D'autres  siècles  se  sont  encore  écoulés  e 
t(  le  jour  où  ont  été  révélées  les  propriétés  balistiques  de  la  pou 
«  (ît  celui  où  de  nouvelles  armes  onl  défmilivement  remplacé 
u  engins  de  l'antiquité. 

«  Il  y  aurait  un  livre  des  plus  (*urieux  à  écrire  sur  les  diidcim  M  té 
r<  et  les  résistances  qu'ont  rencontrées  sur  leurs  pas  ces  aventui  •  5  ^^^'^ 
«  de  science,  qui  avaient  entrevu  instinctivement  les  conséque  w»  ^'cs 
«  de  la  découverte  des  propriétés  de  la  poudre,  et  qui  n'ont  re^^  '''é 
i(  devant  aucun  danger,  aucun  mécompte,  aucune  perséciit  îon 
ii  même,  pour  parvenir  a  maîtriser,  à  diriger  cette  nouvelle  foM^^"**, 
«  pour  trouver,  en  un  mot,  la  manière  de  s'en  servir.  Il  fau4:l  iMit 


>  Mf-m,  d'Olivier  de  la  Marche,  chap.  xi  fiA43). 
-  Histoire  (/p  rnrtiUprif\  p.   10. 


[*S 


■> 


—    :iH)   —  [    TUAIT  A  POUDIiK    | 

nlmire  la  frayeur  superstitieuse  qu'elle  inspirait  aux  manants, 

*  le  dédain  mêlé  d'inquiétude  qu'elle  soulevait  dans  le  eœur  des 

^chevaliers,  et  la  sourde  résistance  que  leur  opposaient  les  maîtres 

^  qui  avaient  perfectionné  les  arbalètes,  inventé  les  cranequins  et 

^  imaginé  de  si  belles  machines  de  siège.  L'excommunication  de 

^  l'Eglise  ne  leur  a  pas  même  manqué.  » 

I^és  l'antiquité  grecque,  on  se  servait  dans  les  sièges  de  matières 

'^^«-'endiaires  qu'on  jetait  sur  les  ouvrages  de  l'ennemi.  .Enéas,  qui 

^''vaiiau  commencement  du  règne  de  Philippe,  père  d'Alexandre 

'•*    Grand,  et  dont  il  reste  quelques  fragments  conservés  par  des 

•*'ï leurs  moins  anciens,  parle  de  matières  incendiaires,  et  il   en 

^■^nne  la  composition:  «  Pour  produire  un  embrasement  qu'on  ne 

**    PoiuTa  éteindre  d'aucune  manière,  prenez  de  la  poix,  du  soufre, 

^*    ^'o  l'étoupe,  des  grains  d'cMicî^ns  et  de  ces  ralissures  de  bois  gom- 

^    *ïif3ux  avec  lesquelles  on  prépare  les  torches;  faites-en  des  boules, 

**     ■ïiettez-y  le  feu,  et  jetez-les  contre  ce  que  vous  voulez  réduire  en 

^    ^'endres*.  »  Il  est  évident  que  les  grains  d'encens  remplisseni, 

^^^tn:^  cette  composition,  l'oflice  du  charbon.  Ce  mélange  est  un  de 

*^-^^ix  connus  sous  le  nom  de  feu  (jrvfjeois  pendant  le  moyen  âge, 

*^i'tîlîces  qui  inspiraient  aux  croisés  une  terreur  si  profonde.  A  la 

^^^Uûlle  de  Cyzique,  les  Constantinopolilains  détruisirent,  dit  la  lé- 

♦^•-nde,  la  flotte  des  Sarrasins  à  l'aide  du  feu  grégeois. 

Les  Romains  connaissaient  les  fusées,  les  serpenteaux.  Dion  Cas- 
^*^ts  prétend  que  Caligula  s'amusait  à  ces  artihces  composés  d'une 
*  ^^sée  terminée  par  un  marron  ou  pot  explosif.  Le  musée  d'artillerie 
•ie  Paris  possède  quelques-uns  de  ces  pots  de  terre  ou  de  verre,  au 
î^oulol  desquels  on  attachait  une  fusée. 

^larchus  Gra'cus  dit  dans  son  Liber  itjnium  ad  co))ihuren(los 
^  ^iostes  :  Prenez  une  livie  de  soufre,  deux  livres  de  charbon  de 
**  tilleul  ou  de  saule  et  six  livres  de  salpêtre,  et  broyez  très-subtile 
^  ment  ces  trois  substances  dans  un  mortier  de  marbre. 

<i  Que  cette  composition  soit  ensuite  placée  dans  un  roseau  ou 
**  dans  un  balon  creux,  et  qu'on  y  mette  le  feu.  VAU)  s'envolera  tout 
*  à  roup  dans  la  direction  qu'on  voudra  et  léduiia  tout  en  cendres 
**   par  l'incendie. 

*  I^a  composition  peut  être  employée  à  volonté,  soit  pour  voler, 
*  soit  pour  imiter  le  tonnerre. 

«  La  tunique  ou  enveloppe, pour  voler,  doit  êlre  mince  et  longue; 

Voyez  Piiliornêtiquc  défi  (irrrs.  Traité  ffn  fortificntton,  (Cntlnqiiç  et  <k'  ifé/'atsc  liri 
''  "•'-•^.  \m  IMiyloti  de  lîyzaiicc,  lra<l.  j)ar  Allicrl  «le  Roc  lias  «I'AIî^Iiiii,  cai».  du  gcnic. 
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Ki  elle  doit  être  coinplélcmenl  remplie  de  la  coniposilion  ci-dessus 
M  très-bien  foulée.  L'enveloppe,  pour  imiter  le  tonnerre,  doit  au 
«  contraire  être  courte  et  grosse,  à  demi  remplie  de  ladite  compo- 
((  sition  et  entourée  de  fil  de  fer  très-fort. 

(f  II  est  nécessaire  de  pratiquer  à  chaque  tunique  un  petit  trou 
f  pour  y  placer  une  amorce.   » 

Bien  que  la  date  des  écrits  de  Marchus  Gra?cus  ne  soit  pas  exac- 
tement fixée,  elle  ne  saurait  être  postérieure  au  xiir  siècle.  On  con- 
naissait donc,  dès  Tépoque  romaine  et  les  premiers  siècles  du  moyen 
Age,  la  fusée  et  ses  propriétés  de  locomotion.  Le  dosage  de  la  ma- 
tière fusante  ou  détonante,  suivant  qu'elle  est  comprimée  ou  aérée, 
est  à  très-peu  près  le  dosage  de  la  poudre  à  canon.  Il  restait  à  trou- 
ver les  procédés  de  granulation,  qui  devaient  donner  à  celle  compo- 
sition un  effet  dynamique  légulier.  • 

Attribuer  Tinvention  de  la  poudre  à  Pioger  Bacon,  à  Albert  h) 
Grand,  au  moine  llerthold  Sclnvartz,  c'est  entrer  dans  le  domaine 
des  lég:endes.  Le  jmlvmn  était  trouvé  et  employé  bien  avant  ces  trois 
personnag:es. 

M.  le  généi'al  Susane  paiait  avoir  tiès-exactement  apprécié  le 
point  de  départ  des  armes  à  feu,  dans  ce  i)assag:e  que  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  citer  en  entier  '  : 

«  L'idée  de  tirer  paiti  des  fusées,  en  s'en  servant  à  la  main  ou  au 
tt  bout  d'une  pique  pour  brûler  l'ennemi,  conduisait  certainement 
((  à  un  mode  d'emploi  plus  avantag(iux  que  le  vol  ;  ce  moyen  était 
«  même  bien  approprié  à  la  tactique  des  armées  de  terre  et  de  mer, 
«  qui  se  battaient  de  très-près,  à  la  distance  d'un  trait  de  llèche, 
«  d'abord,  et  enfin  à  la  longueur  de  l'épée.   Par  ce  procédé,  on  évi- 
i(  tait  les  dilllicultés  alors  insurmontables,  résultant  des  actions  de 
«  la  pesanteur  et  du  vent  sur  des  fusées  peu  énergiques,  et  les  in- 
(<  convénients  de  l'irrégularité  du  vol  de  celles-ci.  Le  tube  demeu- 
(V  rant  immobile  pendant  la  combustion ,  il  devenait  possible  de    - 
«  charger  la  composition  dans  des  enveloppes  lourdes,  résistantes,  ^ 
t<  et  de  grandes  dimensions,  et  de  produire  ainsi  des  jets  de  flamme-  i 
«  très-intenses  et  d'autant  plus  redoutables,  qu'on  pouvait  les  diri-  j 
«  ger  à  volonté,  et  jusqu'à  trente  pas,  comme  les  pompiers  dirigen  ^ 
<  leurs  lances  à  eau. 

«  Des  commentateurs  très-habiles,  mais  peu  au  fait  des  artifice^:,:^ 
K  de  feu,  ont  épuisé  leur  sagacité  sur  certains  passages  de  la  Tactiqt^^  -^ 
«  de  l'empereiu'  Léon,  des  éoiits  de  Constantin  Porphyrogénète  - 

*   llisfotrr  tfe  Cartillcrin,  p.  34. 
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de  ÏAlexiadey  lelatils  à  l'emploi  dos  fusées,  sans  parvenir  à  les 
cînlendre.  11  est  vrai  que  tous  claient  préoccupés  du  désir  de 
découvrir  les  mystères  du  feu  grégeois,  et  ne  se  rendaient  pas 
€3  0inpte  que  les  hallucinations  et  les  terreurs  du  moyen  âge  ont 
dû  confondre  sous  ce  nom  tous  les  artifices  de  feu  qui  pai'taienl 
du  laboratoire  de  Constantinople. 
^  Voici  les  prmcipaux  de  ces  passa}ies  : 

*£  V^ous  mettrez  sur  le  devant  de  la  proue  un  tube  couvert  d'airain 
tour  lancer  des  feux  sur  r ennemi, . .  » 

<x  Vous  porterez  la  proue  sur  l ennemi  pour  brûler  ses  vaisseaux 
mr  les  feux  quy  jetteront  les  tubes..,  » 

«  Nous  tenœiSf  tant  des  anciens  que  des  modernes^  divers  expé- 
fients  pour  détruire  les  vaisseaux  ennemis  ou  nuire  aux  équi- 
/^ayes.  Tels  sont  ces  feux  préparés  dans  des  tubes,  d'où  ils  partent 
avec  un  bruit  de  tonnerre  et  une  fumée  enflammée'qui  va  brûler 
les  vaisseaux  sur  lesquels  on  tes  envoie.  » 
«  On  se  servira  aussi  de  petits  tubes  à  main  que  les  soldats  por- 
tent derrière  leurs  boucliers^  et  que  nous  faisons  fabriquer  nous- 
;   inêmes;  ils  renferment  un  feu  préparé  quon  lance  au  visage  des 
i  ennemis \,.  » 

a  Ce  qui  répand  principalement  la  terreur  parmi  les  ennemis, 

«  c'est  le  feu  lancé ^  dont  ils  ne  commissent  ni  f  usage,  ni  la  nature; 

<  car^  au  lieu  que  le  feu  connu  se  porte  toujours  vers  le  ciel  dès 

^  qu'il  a  pris  son  essor,  ils  voient  celui-ci  s'étendre  de  toutes  parts, 

«  portant  sa  flamme  en  bas  et  sur  les  côtés  de  même  quoi  hauV-, . .  » 

« Aux  X'  et  xf  siècles,  les  Grecs  avaient  donc  des  fusées  de 

<  trois  espèces.  D'abord  les  leux  volants,  qu'ils  lançaient  dans  la 

<  direction  de  l'ennemi  ;  puis  de  petites  fusées  à  main  semblables, 

*  quant  à  la  forme  générale,  à  nos  lances  à  feu,  dont  les  soldats 
^  dardaient  la  flamme  au  visage  de  leurs  adversaires,  et  rpic  l'on 
«  pouvait  fixer  à  l'extrémité  d'une  pique  el  même  d'un  javc^lot  ou 

*  d'une  flèche;  enfin,  de  grosses  fusées,  chargées  dans  des  car- 

*  louches  solides  coulées  en  airain,  qui  étaient  attachées  à  la  proue 

*  des  vaisseaux,  l'évent  tourné  au  large,  et  manœuvrées  probable- 

^*'aduction   littérale  :  «  Se  servir  encore  d'une   autre  manière,   c'est-à-dire   de 

*  petits  tubes  lancés  à  la  main  et  qui  sont  tenus  par  les  soldats  derrière  les  boucliers 

•  do  fer 

^  *  •  •  •  • 

'^'''uduction  littérale  :  «  Car  ils  n'étaient  pas  accoutumés  à  un  feu,  lequel  par  sa 
'*i*lure  se  porte  en  haut,  mais  qui  était  lancé  sur  les  objets,  comme  le  voulait  ci'lui 
^***  le  faisait  partir,  souvent  en  bas  et  de  chaque  côté.  » 

VI.  —  ûl 
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«  mcnl  au  moyen  d'une  sorte  d'alTûl  à  pivol  qui  permettait  de  dirifrer 
«  le  jet  de  llanimc...  » 

a  En  941 ,  les  Grecs,  commandés  par  le  patrice  Théophanc,  incen- 
«  dlent  une  partie  des  dix  mille  barques  du  tzar  Igor  avec  des  feux 
«  projetés  au  moyen  de  tubes,  et  que  les  Moscovites  comparent 
«  aux  éclairs. 

a  Salomon,  roi  de  Hongrie,  atlaque  Belgrade,  en  1073,  avec  des 
«  boucbes  à  feu. 

<i  Les  Tunisiens,  en  1085,  ont  sur  leurs  vaisseaux  des  machines 
«  à  l'aide  desquelles  ils  lancent  du  feu  avec  un  bruit  de  tonnerre. 

«  Au  combat  naval  livré  en  1098  aux  Pisans  par  Alexis  Comnène, 
«  les  Grecs  ont  à  l'extrémité  de  leurs  vaisseaux  des  tubes  à  feu  figu- 
ii  rant  des  lûtes  d'animaux. 

«  En  H/17,  les  Arabes  emploient  des  boucbes  à  feu  contre  Lis- 
«  bonne. 

«  En  1193,  les  Dieppois  se  défendent  contre  les  Anglais  avec 
((  le  feu  grégeois. 

«  L'emploi  de  l'artillerie  à  feu  est  signalé  en  1218,  devant  Mar- 
«  mande  et  Toulouse. 

«  En  1220,  les  Arabes  ont  des  canons  ou  tubes  lançant  des  pro- 
«  jectiles... 

«  En  1232,  les  Tarlares  combattent  les  Chinois  avec  des  tubes 
«  à  feu.  Les  Chinois  leur  opposent  des  armes  analogues. 

«  Jacques  I"  d'Aragon  tire  sur  Valence,  en  1238,  des  projectiles 
«  incendiaires. 

«  En  12i7,  Séville  se  défend  avec  des  machines  de  guerre  ordi-        

«  naires  et  des  machines  tonnantes,  dont  les  projectiles  pénètrent    ^^{ 
«  les  armures  des  hommes  et  des  chevaux. 

m 

«  Les  Egyptiens  ont,  en  12i9,  des  projectiles  nommés  scorpions^ , 
c  formés  d'une  cartouche  ficelée,  remplie  de  poudre  nitrée,  quB 
c  rampent  et  murmurent,  éclatent  et  incendient...  » 

Les  engins  propres  à  lancer  des  gaz  enflammés  et  4es  projectiles  :^^ei 
apparaissent  donc  bien  avant  l'époque  où  l'on  admet  que  les  armer-s^^ifô 
à  feu  ont  été  employées  à  la  guerre. 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que,  dès  le  x'  siècle  au  moinii^  mrmui, 
on  se  servait  à  la  guerre  de  deux  sortes  de  feux  :  des  feux  dits  gi'é^-^v- 
geois,  et  de  la  poudre  non  grenée  ou  du  pulvérin.  Le  feu  grégeoisr  m  ^h, 
dont  il  est  fait  si  souvent  mention  chez  les  auteurs,  était  conou  di:^MJes 
Grecs  de  Constanlinople  dès  le  vif  siècle  et  probabieraent  awm^^^uit 
cette  époque,  (»t  des  Sarrasins  dès  les  xir  et  xnr  siècles.  Ce  feda^M 
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geois  paraît  exactement  avoir  été  connu,  puis  employé  fréquem- 
o¥it,  chez  les  Occidentaux  après  les  premières  croisades. 
X)'après  Marchus,  le  feu  prégeois  était  ainsi  composé  :  «  Prenez 
«  du  soufre  pur,  du  tartre,  de  la  sarcocolle  (espèce  de  résine),  de 
«  In  poix,  du  salpêtre  fondu,  de  Thuile  de  pétrole  et  de  l'huile  de 
«<  j»-emme?  Faites  hien  bouillir  tout  cela  ensemble.  Trempez-y  en- 
«  suite  de  Tétoupe,  et  metlez-y  le  feu.  Ce  feu  ne  peut  être  éteint 
^  qu'avec  de  Turine,  avec  du  vinaij>re  ou  avec  du  sable.  »  Il  est  à 
ciï*oire  que  cette  composition  était  souvent  employée  à  l'état  liquide 
o\i  du  moins  à  l'état  ductile;  car,  dans  le  Iraité  de  Constantin  Por- 
|>liyrogénète  sur  l'administration  de  l'empire,  l'empereur,  laissant 
^  son  fils  des  instructions,  éciit  ceci  :  «  Tu  dois  par-dessus  toutes 
«  choses  porter  tes  soins  et  ton  attention  sur  le  feu  liquide  qui  se 
«t  lance  au  moyen  de  tubes....  »  Ce  feu  devait  être  préparé  dans 
Iffi.  ville  impériale  et  non  ailleurs  *. 

Mais  les  Grecs  employaient  aussi,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  les 
fVisêes  chargées  d'une  composition  fusante,  et  ce  dernier  procédé 
I>ré\alut,  en  faisant  oublier,  à  mesure  qu'il  se  perfectionnait,  le  feu 
j^'i'égeois,  par  la  raison  que  la  combustion  de  la  matière  fusante, 
ciiA  mélange  de  soufre,  de  salpêtre  et  de  charbon,  imprimait  un 
mouvement  rapide  au  tube  même  qui  la  contenait. 

Toutefois  ces  engins  ne  pouvaient  modifier  la  tactique;  leur 
portée  était  à  peu  près  nulle,  ou  n'agissait  que  comme  le  font 
encore  nos  fusées,  c'est-à-dire  d'une  manière  irrégulière,  alors 
svirtout  que  la  composition  de  la  poudre  était  très-imparfaite. 

Cette  imperfection  dans  la  fal)rication  de  la  poudre  produisait 

^nécessairement  des  résultats  inattendus  qui  furent  l'occasion  d'ap- 

Plications  particulières.  Ces  tubes  ou  cartouches,  bourrés  d'une  ma- 

^>ère  fusante  grossièrement  préparée  et  mélangée  de  corps  gras  ou 

'*ésineux,  occasionnèrent  des  intermittences  pendant  la  combustion, 

^t  il  (lut  arriver  que  des  parties  plus  riches  en  salpêtre,  s'enflammant 

^  Ver  activité,  projetèrent  des  fragments  de  la  charge  qui  ne  prenaient 

*feu  qu'une  fois  sortis  de  l'enveloppe.  Ce  phénomène,  du  à  l'imper- 

^'^ction  des  mélanges,  fut  l'occasion  d'un  emploi  particulier  de  la 

^^'sée.  Alternant  des  charges  de  poudre  fine  avec  des  paquets  de 

'Matières  moins  promptes  à  s'enflammer,  on  obtint  quelque  chose 

^  î^nalogue  à  nos  chandelles  romaines  :  c'est-à-dire  des  tubes  qui 

^^voyaient,  à  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés,  des  projectiles 

Pï'enant  feu  une  fois  sortis  du  cylindre.  Ces  sortes  de  traits  à  poudre 

'    Voyez  Histoire  de  l^nrtiUerie,  première  parlie,  par  MM.  Reinnutl  el  Favé,  1845. 
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paraissent  avoir  été  adoptés  dès  le  xir  siècle  en  Occident,  et  proba- 
blement, bien  avant  cette  époque,  en  Orient.  De  là,  à  substituer  aux 
pelotes  inflamnriables  des  balles  de  plomb,  de  fer  ou  de  pierre,  il 
n'y  a  pas  loin.  Mais,  tant  que  le  grenade  de  la  poudre  n'était  pas 
Irouvé,  ce^projectiles  ne  pouvaient  avoir  une  action  de  pénétration 
capable  de  modifier  la  tactique.  Le  carreau  d'aibalète  était  évidem- 
ment plue  pénétrant  et  sa  trajectoire  était  bien  autrement  tendue, 
sa  portée  plus  longue  et  plus  sûre.  Aussi  ces  traita  à  poudre  inspi- 
raient-ils plus  de  crainte  qu'ils  ne  produisaient  d'effet,  et  leur 
emploi  contre  des  troupes  aguerries  ne  pouvait  être  sérieux. 

C'est  au  commencement  du  \i\^  siècle  que  l'on  voit  apparaître  en 
Occident,  non  plus  ces  fusées,  ces  lances  à  feu  bonnes  pour  incen- 
dier, fort  inoffensives  dans  une  bataille  rangée,  mais  des  bombardes, 
c'est-à-dire  de  gros  canons  faits  de  lames  de  fer  frettées  et  envoyant 
des  boulets  énormes  de  pierre,  de  bronze  ou  de  plomb*.  Toutefois 
il  semble  que  l'on  ne  se  servait  de  ces  engins  que  pour  la  défense 
ou  l'attaque  des  places.  Ils  n'étaient  pas  assez  maniables  pour  qu'on 
tentât  de  les  employer  en  bataille  rangée. 

C'est  en  1346  que  les  traits  à  poudre  auraient  été  employés  pour 
la  première  fois  dans  une  action  en  rase  campagne  par  les  Anglais, 
à  la  bataille  de  Crécy.  Toutefois  les  textes,  à  cet  égard,  laissent 
subsister  bien  des  doutes.  Froissart  passe  très-légèrement  sur  le 
fait,  et  les  divers  manuscrits  du  chroniqueur  ne  sont  pas  d'accord. 
Les  Chroniques  de  France  et  le  continuateur  des  Chroniques  de 
Nangis  parlent  de  trois  canons  dont  les  Anglais  tirèrent  sur  les  ^ 
Français. 

Yillani  mentionne  des  bombardes  qui  envoyèrent  des  balles  dofc 
fer  sur  la  cavalerie  française. 

Il  est  bien  certain  que  les  Anglais  à  Crécy  n'avaient  point  de  hom.m' 
bardes  avec  eux  ;  ils  venaient  de  faire  une  longue  route  en  pay^w 
ennemi,  avaient  passé  sur  le  corps  des  troupes  qui  prétendaieir:» 
leui*  barrer  le  passage,  et  ne  pouvaient  traîner  avec  eux  des  bomr:^ 
bardes,  à  moins  qu'ils  ne  les  eussent  fait  venir  d'Abbeville,  où  i.^ 
étaient  peu  avant  la  bataille.  Avaient-ils  de  ces  canons  longs  • 
légers  que  l'on  portait  alors  à  dos  de  cheval?  La  chose  est  pnsQîhl  m^ 
mais  cette  artillerie  ne  pouvait  avoir  une  influence  sur  l'issue  de  - 
bataille.  Les  causes  de  la  défaite  de  l'armée  française  sont  parfais  i 
ment  justifiées  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  intervenir  ces  m  m 
veaux  engins. 

*  Voyez  le  Dictionnaire  d* architecture,  Engin. 
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Sons  Charles  V,  s'il  est  question  de  bombardes,  de  canons, 
il  n'(îst  fait  mention  nulle  part  de  traits  à  poudre,  c'est-à-dire 
d'armes  k  feu  de  main.  Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  xv'  siècle 
que  l'emploi  de  ces  engins  portatifs  paraît  adopté  dans  les  armées 
en  campagne,  encore  n'est-ce  que  rarement  et  en  nombre  tout  à  fait 
insignifiant,  tandis  que  la  grosse  artillerie  fait  des  progrès  rapides 
et  commence  à  jouer  un  rôle  important,  surtout  dans  l'attaque  et 
la  délense  des  places.  Or  toutes  les  actions  principales  de  la  fin  de 
la  guerre  de  cent  ans  se  passent  en  sièges.  Les  batailles  en  rase 
campagne  ne  sont  guère  que  des  combats. 

L'artillerie  était  dans  les  meilleures  conditions  pour  se  perfec-' 
tionner.  Li  chevalerie  française  était  épuisée  ;  les  troupes  des  com- 
munes n'étaient  pas  assez  aguerries  encore  pour  tenir  les  champs 
*H constituer  des  armées,  mais  derrière  leurs  murailles  elles  tenaient 
hon  et  perfectionnaient  de  jour  en  jour  les  engins  à  feu. 

Quand  les  progrès  des  Anglais  furent  arrêtés  devant  Orléans,  les 
''ôles  changèrent.  Les  Anglais  ne  pouvaient  guère  tenir  la  campagne 
^^  garder  toutes  les  villes  en  leur  pouvoir.  Ils  n'étaient  pas  assez 
"ombreux  et  n'osaient  assez  compter  sur  leurs  alliés  pour  obtenir 
''''double  résultat.  Du  moment  qu'ils  étaient  arrêtés  dans  leurs 
'^^^uvements  offensifs  ,  nécessairement  ils  devaient  être  réduits  à  la 
"^'Pensive.  C'est  ce  qui  arriva  et  c'est  ce  qui  arrive,  en  pareil  cas,  à 
'^Ute  armée  conquérante.  L'artillerie,  aux  mains  de  la  population, 
"^ïinait  aux  troupes  des  communes  une  valeur  qu'elles  n'avaient  pu 
•^^'oir  jusque-là.  Les  bourgeois,  les  artisans,  qui  déjà  fondaient  des 
'^^tions  de  bronze  en  Ji425,  et  qui  savaient  fabriquer  de  la  poudre 
^psez  bonne  pour  obtenir  des  portées  de  500  mètres,  ne  s'arrê- 
tèrent pas  dans  cette  voie  ;  ils  voulurent  avoir  des  engins  ma- 
niables, des  traits  à  poudre  remplaçant  l'arbalète  et  produisant  sur 
*^s  troupes  un  effet  moral  bien  autrement  puissant.  C'est  donc  à 
dater  du  moment  où  le  peuple  prend  une  part  active  à  la  guerre  et 
Commence  à  la  faire  pour  son  compte,  que  l'emploi  des  armes  à  leu 
devait  acquérir  une  certaine  valeur.  Mais  les  progrès  furent  néces- 
^irement  très-leuts  ;  il  fallait  vaincre  les  préjugés,  et  plus  que  cela, 
'^s  défiances  de  la  chevalerie ,  combattre  les  privilèges  des  arba- 
'^^riers,  la  routine  des  hommes  de  guerre,  pour  faire  prévaloir  ces 
'^^uvelles  armes  de  jet.  Un  siècle  tout  entier  fut  employé  à  ce  labeur. 
^^  est  trop  porté  à  croire  que,  dans  l'ait  de  tuer  ses  semblables,  il 
^^flfît  qu'une  découverte  mette  entre  les  mains  d'une  nation  des 
'^^yens  de  destruction  plus  prompts  eji  décisifs  pour  qu'ils  soient 
^^**^sitôt  employés.  Les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  ;  car  il  faut 
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compter,  dans  ce  jeu  terrible  de  la  guerre,  avec  un  olémenl  qui 
domine  tous  les  autres  :  la  vanité.  Pour  la  chevalerie,  mieux  valait 
être  écrasé  par  l'ennemi,  que  d'être  sauvée  par  celte  ribaudaille^  et 
de  lui  laisser  supposer  que  son  appoint  était  de  quelque  valeur. 
Elle  mettait  donc  des  obslacles  continuels  au  développement  des 
armes  à  feu,  et,  s'il  lui  avait  fallu  accepter  la  grosse  artillerie,  sans 
laquelle  il  n'était  pas  possible  de  défendre  ou  de  prendre  une  place, 
elle  voyait  d'un  mauvais  œil  les  tentatives  que  faisaient  les  indus- 
triels issus  du  peuple  pour  lendre  maniables  et  usuelles  les  armes 
à  feu  de  main.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  engins  de 
'guerre  éUiient  fabriqués  pendant  le  moyen  Age  par  des  ouvriers 
pris  en  dehors  des  corps  armés.  A  l'origine  de  la  grosse  artillerie, 
il  en  fut  de  même;  non-seulement  les  nouveaux  engins  él^iient  dus 
à  des  indusiriels,  mais  ceux-ci  les  servaient.  On  les  louait,  eux  et 
leurs  canons,  comme  on  louait  des  charrettes  et  conducteurs,  et  ce 
ne  fut  guci'c  qu'à  la  iin  du  régne  de  Charles  VU  qu'on  pensa  à 
former  des  compagnies  de  bombardiers  et  coulevriniers  comme 
étaient  les  compagnies  d'arbalétriers  et  d'archers,  à  leur  donner 
une  organisation  militaire,  en  les  plaçant  sous  le  commandement 
d'un  chef  suprême,  le  grand  maîlre  de  l'artillerie.  Ces  compagnies 
d'archers  et  d'arbalétriers  étaient  puissantes,  jouissaient  de  privi- 
lèges assez  étendus,  et  elles  n'étaient  pas  plus  disposées  que  la  che- 
valerie à  voir  substituer  à  leur  armement  de  nouveaux  engins.  Tout 
l'organisme  militaire  des  derniers  temps  du  moyen  âge  manifestait 
donc  une  répugnance  profonde  pour  la  substitution  des  armes  à 
feu  aux  armes  de  jet,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  ces  armes 
à  feu  de  main  furent  si  tard  acceptées  à  la  guerre.  La  chevalerie  - 
voyait  en  elles  la  ruine  de  la  prédominance  féodale  dans  les  corn-  -* 
bats,  et  pour  les  soudoyers,  gens  de  |)ieds ,  faisant  métier  don^ 
guerroyei',  l'emploi  régulier  des  armes  à  feu  était  la  suppression  de^:» 
leur  gagne-pain. 

Ce  fait  expliquerait  comment,  dans  des  pays  où  la  constitutior^^ 
féodale  avait  moins  d'homogénéité,  et  où  les  communes  avaien 
conservé  une  oiganisalion  robuste,  l'emploi  des  armes  à  feu  d( 
main  fut  plus  rapide  el  plus  régulier.  En  l/r20,  au  siège  de  Boni 
facio  par  les  Aragonais,  Petrus  CirnaMis  *  dit  que  les  équipages  d 
la  llott(»  se  servaient  de  petits  canons  de  main.  Voici  la  traductio 
de  ce  passage  :  «  Dans  les  creux  des  mais  et  les  tours  des  vaisseau 
«  étaient  continuellement  des  ennemis  lançant  des  traits  auxque 

*    he  vchus  roisk'is. 
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'<  aussi  étaient  môleos  des  bombardes  à  main,  d'airain  fondu,  per- 
«  cées  en  façon  de  canne;  ils  les  appellent  scopètes.  Les  tireurs 
'f  IXMTaient  un  honmie  cuirassé  avec  un  gland  de  plomb  chassé  par 
«  1  action  du  feu  ^  » 

Kn  1364,  il  est  question  déjà  d'armes  à  feu  de  main  fabriquées 
à  Wrouse,  mais  il  ne  faut  pas  atUicher  une  grande  valeur  aux  dires 
des  chroniqueurs  à  ce  sujet,  car  il  est  évident  que  dans  bien  des 
cas  ils  donnent  le  même  nom  à  rarlillerie  de  main  perfectionnée 
f- là  l'artillerie  à  feu.  Le  vieux  mol  arquebuse^  haquebute,  harcque- 
bimcy  haqaebuse,  peut  tout  aussi  bien  s'appliquer  à  une  arbalète 
niunie  d'un  tube  qu'à  un  petit  canon  portatif.  De  même  qu'on  em- 
ploie  le  mot  bàlon  en  parlant  d'une  pique,  d'une  vouge,  et  aussi 
d  un  engin  terminé  par  un  tube  à  feu. 

Sous  le  règne  de  Louis  XI,  l'artillerie  attelée  et  l'artillerie  de 
'^sia  commencent  à  jouer  un  rôle  tiès-imporlant  à  la  guerre,  car 
^Hivier  de  la  Marche,  en  liiisunt  le  dénombrement  des  forces  dont 
disposait  le  duc  de  Bourgogne  Charles  le  Téméraire,  prétend  qu'il 
avait  trois  cents  bouches  à  feu,  c(  sans  les  harcquebusses  et  coule- 
*  ^nnes,  dont  il  en  a  sans  nombre  )>. 

Kxaminons  donc  en  quoi  consistaient  ces  traits  à  poudre  dont  on 
se  servait  pendant  le  xv'  siècle,  et  parlons  d'aboid  de  ces  fusées, 
"®  Ces  lances  à  feu  attachées  à  l'extrémité  d'une  hampe,  et  qui  ser- 
l'^ieni  à  incendier  les  maisons,  les  fourrages  et  provisions,  à  effrayer 
*^s  chevaux  et  jeter  le  désarroi  dans  une  troupe. 

Un  auteur  du  commencement  du  xvi"  siècle  décrit  exactement 
^^^  sortes  d'engins  K  II  prend  un  morceau  de  bois  cylindrique 
jf^'il  fait  scier  dans  sa  longueur;  dans  l'axe  tranché,  il  creuse  deux 
^^mi-cylindres  qu'il  garnit  de  lames  de  fer  mince  battu  en  façon  de 
^^iix  gouttières,  puis  réunissant  les  deux  morceaux,  il  les  entoure 
^  Vin  fil  de  fer.  Ainsi  obtient-il  un  tube  de  fer  d'une  brasse  et  demie 
^^  longueur  enveloppé  de  bois.  La  charge  se  compose  d'une  pre- 
r^îère  couche  de  poudre  de  quatie  doigts,  sur  laquelle  on  pose  une 
^^lle  faite  d'étoupe  ou  de  chiffons  mêlés  à  de  la  poudre;  puis  par- 
^^S8us  quatre  autres  doigts  de  grosse  poudre  composée  avec  de  la 
Poix  grecque,  du  verre  pilé,  du  gros  sel,  du  salpêtre  et  des  ro- 
gnures de  fer;  par-dessus  encore,  deux  doigts  de  poudre  de  fine, 
^^ïe  autre,  balle  et  ainsi  jusqu'à  l'évent  (fig.  l).  Kn  A,  est  donnée 

'  Histoire  de  V artillerie,  par  le  général  Susunc,  p.  50. 
iji  pyrotechnie  ou  l*Art  du  feu^  composé  par  le  seigneur  Vanuccio  Biringuccio^ 
'^nuois,  Irad.  par  maistic  Jacques  Vincent,  édil.  ilc  1556. 
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la  seclion  transversale  de  Tengin;  en  C,  sa  coupe  Jongitui 
et  en  B  son  aspect  externe.  C'est  là,  ou  peu  s'en  faut,  une 
délie  romaine,  envoyant  successivement  de  la  grenaille  < 
balles  enflammées.  «  Et,  quand  vous  la  voulez  metti'e  en  c 
«  vous  gettez  le  feu  par  la  bouche  avec  un  peu  d'étoupe.  » 


m 


m  I 


( 

c 
c 
e 
t 
< 
t 
I 
I 
I 
< 
I 
< 
a 
I 
I 

I 
I 
t 
t 
I 
t 
t 
f 


.^ 


Cl 


1 


»/M8r. 


Aussi  faisail-on  de  ces  canons  de  bois  qui  envoyaient  des 
de  pierre  ou  de  plomb.  «  Et  ce  font,  dit  notre  traducteur,  d< 
«  de  noyer  blanc  et  sec,  ayant  trois  brasses  de  longueur,  e 
«  creux  tel  qu'aisément  on  pouvoit  mettre  le  poing  dedans.  Pr 
<(  rement  je  lis  accoustrer  et  arondir  en  façon  d'artillerie 
(1  bûches  grosses  devers  le  pied,  et  subtiles  devers  la  teste 
«  quelles  avois  fait  cier  pai*  le  milieu  ;  je  les  liz  caver  jusq 
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,  ruialre  doipls  près  le  pi/;.  De|Miis  \c.  piins  I)cndes  di;  Ut  lombaiil, 

,  «!t  en  lis  en  rïmsciine  pinlii?  un  (k-iny  c;inon,  les  liiisinl  pointu/ 

,  r*ur  ro\lréiiiité  <lii  pîé,  en  l'aron  d'une  pyramide  (im  rbw)  vuydi-. 

«  lîUui'  lit  pointe  je  l'unnay  un  petit  canon  tellenieni  subtil,  qu'en 

«  le  repliant  je  le  l'aisoyc  entrer  dedans  et  dehors,  et  s'il  me  servoil 


' 0  "entrée  pour  nieltie  le  l'eu.  Kl  uvoii'  jointes  les  deux  pailles en- 
'  semble  cL  collées  Irès-bien,  le  fis  ceindre  avec  cinq  {jros  ceicics 
'  ^  l't-'r:  donnant  ordre  d'en  faiie  mellie  Irois  depuis  le  milieu  en 
'  "'*■'*»  et  les  deux  autres  je  lis  jioser  devers  la  teste,  Kt  avec  une 
'•^•■Ossc  masse  de  fei',  tue  Iravaillay  de  les  seiiei'  et  joindre  le  plus 
n"  M  me  fut  possible.  Après  jf^  lis  l'aire  les  boulets  de  pieire  rpie 
■'''  Voulez  esprouver.  Tellement  rpic  j'en  liray  un   neul"  luis,   liii- 
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a  sanï  effet  tel  qu'eut  lait  celui  d'une  moyenne  pièce  d'artillerie, 
«  au  bruit,  il  sembloit  proprement  estre  de  fer  ou  de  bronze.  V< 
((  advisant  qu'un  tel  instrument,  facile  à  porter,  est  propre  d'al 
«  voler  une  maison,  mettant  les  portes  en  bas.  >  (Fig.  2.) 

Ce  devaient  être  des  pièces  de  ce  genre  que  portaient  d< 
liommes  :  l'un  des  deux  servait  d'affût  en  plaçant  cette  pièce 
son  épaule  et  la  maintenant  au  moyen  d'une  courroie;   l'au 
posait  la  culasse  sur  une  fourcbette  de  fer,  pointait  et  nieltail 
feu  à  la  lumière  percée  au  centre  de  cette  culasse. 

On  voit,  en  effet,  dans  des  vignettes  de  la  seconde  moitié 
xv''  siècle,  des  soldats  qui  exécutent  cette  manœuvre  primitive. 

Vers  1i470,  sont  représentés  des  hommes  armés  à  cheval, 
portent  de  ces  petils  canons  (fig.  3  *),  fixés  à  l'extrémité  d'une  I 
de  fer  et  suspendus  par  un  œil  à  une  courroie  sur  les  épaules.  Qu; 
le  cavalier  veut  tirer,  il  relève  une  fourchette  de  fer  attachée  à  1' 
çon  de  devani,  fixe  le  canon  sur  cette  fourchette,  vise,  et  met  le 
à  l'aide  d'une  mèche.  Ces  armes  i\  feu  sont  souvent  de  fer  frett( 
adoptent  la  forme  donnée  en  A.  En  B,  est  tracée  la  coupe  du  Irai 
poudre.  Pour  charger  le  canon,  il  fallait  que  le  cavalier  piit  hkl 
la  courroie  ou  enlever  la  clavette  de  la  douille. 

Les  petits  canons  de  fer  sont  alors  grossièrement  forgés,  et  c( 
trastent  avec  les  armes  blanches  ou  les  plates  de  la  même  époqi 
si  admirablement  travaillées. 

Les  quelques  traits  à  poudre  réunis  dans  les  collections  pul 
ques,  et  datant  de  la  seconde  moitié  du  xv""  siècle,  sont  des  am 
barbares  et  qui  semblent  fabriquées  par  des  forgerons  très-or 
naires.  Et  cependant  l'art  de  travailler  le  fer  avait  atteint,  dèj 
milieu  du  wx""  siècle,  chez  les  armuriers,  une  perfection  qu'a 
peine  nous  pouvons  obtenir  aujourd'hui.  Ce  fait  a  sa  significatî 
Ces  traits  à  poudre  étaient  entre  les  mains  des  plus  infimes  entre 
combattants  des  troupes  françaises  ;  ils  sortaient  d'ateliers  d'ai 
sans  qui  appartenaient  à  «les  corporations  étrangères  à  la  fabri 
tion  des  armes.  Les  excellents  ouvriers  qui  forgeaient  les  armu 
pour  les  gentilshommes,  qui  façonnaient  ces  arbalètes  d'une  e 
cution  meiveilleuse,  dédaignèrent  longtemps  de  faire  ces  Irait 
poudre  ;  peut-être  même  cela  leui'  fut-il  interdit,  car  alors  chacj 
membre  d'une  corporation  ne  pouvait  entreprendre  d'autres  ( 
vrages  que  ceux  mentionnés  dans  les  statuts.  En  France,  si  T 
niarclH*   en  avant  dans  le  domaine  des  idées,  il  en  est  tout  aut 

I   lUbliolti.  ilu  Bourgugnc,  r>riixclle». 
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menilinns  le  (loinainti  de  la  pi-nliquc,  cl,  quand  on  voil  ces  tubes 
gixissict's,  ces  tmils  à  poudre  du  xv'  siècle  placés  à  rôle  des  mcr- 


^* lieuses  armes  blanches  cl  délonsives  de  ce  temps;  quand  on 
■***ge  que  ces  miséiables  engins,  bruts,  lourds,  devaient,  quelques 
■^ïiées  plus  tard,  changer  la  l'ace  du  monde,  on  en  conclut  que  mal- 
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gré  les  préjugés,  les  intéréis  de  quelques-uns,  les  barrières  oppc 
sées  par  les  casles,  les  monopoles  et  la  routine,  il  surgit  de  lein| 
à  autre,  au  sein  des  civilisations,  des  forces  nouvelles  deslinéi 
à  renverser,  quand  même,  ces  barrières.  Alors  à  quoi  bon  ci 
résistances  vaines,  si  ce  n'est  à  retarder  de  quelques  jours  Te: 
pansion  de  ces  forces,  au  détriment  même  de  ceux  qui  niaie 
leur  puissance? 

Parmi  ces  traits  à  poudre,  les  plus  anciens  se  composent  d'i 
tube  de  fer  forgé  d'une  longueur  qui  ne  dépasse  guère  00  cen 
mètres  généralement,  à  six  ou  huit  pans,  et  terminé  à  la  culasse  p 
une  tige  de  fer  d'un  mètre  environ  d/^  longueur.  Une  lumière  e 
percée  près  de  la  culasse,   avec  petite  conc^ivité  pour  recevc 

I  amorce.  Le  tireur  se  servait  de  cette  arme  ainsi  que  l'indique 
figure  4.  11  passait  la  tige  de  fer  sous  Faisselle  gauche,  en  maint 
nant  le  tube  dans  la  direction  voulue  ;  puis,  de  la   droite,  aya 
amorcé  la  lumière,  il  mettait  le  feu  au  moven  d'une  mèche  soufré 

II  est  clair  qu'on  visait  fort  mal  avec  cet  engin.  Mais  il  faut  dire  q\ 
primitivement,  avec  les  traits  à  poudre  aussi  bien  qu'avec  les  c 
nous  et  bombardes,  on  n'obtenait  guère  qu'un  tir  parabolique  ' 
pour  le  tir  direct,  on  pensait  qu'il  n'était  que  Tarbalète  ou  l'an 
Ainsi,  on  envoyait  des  boulets  ou  des  balles  à  la  volée,  sur  des  corr 
pagnies  de  cavaliers  ou  des  gros  de  troupes,  l'archer  et  l'arbalétric 
remplissant  toujours  l'oflice  de  nos  tirailleurs. 

Hientôt  cependant  on  voulut  obtenir  un  tir  de  plein  fouet  a 
moyen  de  ces  traits  à  poudre.  On  allongea  les  tubes,  et  ceux-ci  d( 
venant  plus  lourds,  il  fallait  les  monter  sur  du  bois  et  les  souten 
pendant  le  tir  à  l'aide  d'unjî  fourchette. 

Ces  traits  à  poudré  (fig.  5)  atteignent  un  mètre  et  plus  de  longueu! 
portant  une  balle  de  six  à  sept  lignes  (0"',015).  La  lumière  est  de 
placée  latéralement,  parfois  avec  petit  auget.  Le  canon  est  mainten 
à  ce  bois  par  deux  frettes  de  fer,  et  l'une  d'elles  porte  des  tourilloi 
qui  entrent  dans  les  reils  percés  à  l'extrémité  d'une  fourchette  c 
fer  dont  on  fixait  l'extrémité  en  terre  pour  viser.  On  n'épaulait  pj 
encore  cependant,  et  la  queue  du  bois  passait  sous  l'aisselle  droit( 
comme  pour  le  tir  de  la  grande  arbalète.  En  A  est  présentée  la  foui 
cliette,  et  en  B  la  culasse  du  canon. 

Malgié  la  fourchette,  le  i-ecul  de  ces  armes  à  feu  causait  une 
violente  secousse  ù  la  main,  qu'on  donna  à  la  queue  du   bois  un 

1  Cependant,  déjà  au  siô.ç^e  d'Orléans ,  dos  coulcvrincs  de  lironze  envoyaient  d* 
boulets  de  fer  de  plein  fouet  sur  les  ouvrages  des  Aii{?lais. 
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«lossfî  lîirge  pour  épauler,  non  comme  cela  se  piatique  aujourd'hui, 
mais  sur  la  mamelle  droite.  Aussi  ces  armes,  lorsqu'elles  éluient 
«omies  et  sans  fourclielles,  c'est-à-dire  de  la  dimension  d'une 
p<Mile  carabine,  prirent-elles  le  nom  de  poitrinal.  Toutefois  cette 
dénomination  ne  paraît -elle  employée  qu'au  commencement 
(lu  xvf  siècle. 

Laissons  un  instant  ces  premiers  engins  qui  remplaçaient  l'arba- 

!«'- te  et  qui  lançaient  même  parfois  des  carreaux,  pour  parler  des 

li^aits  à  poudre  envoyés  à  Taide  des  anciennes  armes  de  jet  ;  car  à  ce 

nioinent,  tout  en  reconnaissant  la  nécessité  d'employer  les  matières 

disantes  et  détonantes  à  la  guerre,  il  y  eut  de  longues  hésitations 

pliant  à  la  manière  de  les  utiliser  dans  les  armées,  en  dehors  de  la 

^^Tosse  artillerie,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  '.  On 

J^^*nsa  longtemps,  avant  sinloul  que  la  poudre  bien  fabriquée  put 

'donner  aux  balles  une  longue  portée,  et  que  les  moyens  expéditifsde 

**'iarger  les  canons  de  main  eussent  été  trouvés,  que  la  projection 

^<"'nie  de  la  matière  en  ignition  était  plus  redoutable  que  ne  pouvait 

'  ^^lv(i  une  balle.  Il  s'agissait  surtout,  pour  l'infanterie,  de  prendre 

'^'>r  la  cavalerie  un  ascendant  qu'elle  n'avait  jamais  eu.  Les  hommes 

^^  «^i*mes  étaient  si  bien  couverts  de  fer,  que  les  llèches  et  carreaux 

'^^     pouvaient  rien  sur  eux.    Les  balles  lancées  par  les  premiers 

^*^ rions  de  main,  si  elles  avaient  une  plus  longue  portée  que  les 

^^^l'ieaux  et  flèches,  perforaient  difficilement  ces  armures,  tant  que 

'*^    poudre  ne  fut  pas  bien  fabriquée.  Le  tir  était  extrêmement  lent, 

ï-^'^ï s  lent  encore  que  n'était  celui  de  l'arbalète,  qui   était  dix  fois 

'^^oins  rapide  que  celui  de  l'arc.  On  usa  donc,  vers  la  (in  du  xv*"  siècle, 

*^'/^riire  la  gendarmerie,  de  traits,  flèches  ou  cari'eaux,  munis  d'arli- 

■  "Of  *^^  ,^l  qui,  projetés  au  milieu  de  la  cavalerie,  effrayaient  leschevaux, 

^  *^  ilachnient  aux  harnais,  et  causaient  un  grand  désordre  dans  les 

**/  ïiipngnies  d'hommes  d'armes  Pour  lancer  ces  projectiles,  on  con- 

*  •'ï  liait  à  se  servir  des  arcs  ou  des  arbalètes.  Ces  dards  ou  flèches  à 

^^'^^i  étaient  de  deux  sortes:  les  uns  munis  d'un  fer  aigu  et  barbelé, 

^^^   autres  terminés  par  ime  fusée. 

I.a  figine  iS  donne  en  A  le  premier  de  ces  projectiles,  et  en  B  le 

^^-^"^ond.  Pour  le  premier,  voici  quel  est  le  procédé  indiqué  par  un 

'\^^  leur  qui  réunit  dans  un  volume  publié  en  1630  les  diverses  inven- 

*^^ns  d'artifices  admises  depuis  longtemps  '-:  «  Faites  un  petit  sac  de 

^*     toile  en  double',  estroit  par  les  deux  bouts  et  un  peu  plus  large 

*  Voyez,  dans  le  Diclhnnniic  ilt!  l\trrltiicrluvr  framnl^r^  Carliol»»  Knoin. 
^  Ln  Pyi'olechfiie  f/e  llnuzelet  Lorrain. 
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«  par  le  milieu,  lequel  lierez  de  bonne  iicelle  par  un  bout  de  voslre 
((  traict,  et  que  l'autre  bout  soit  à  un  demy  pied  près  du  fer,  et  em- 
K  ploiez  ledit  sac  de  ce  qui  s'en  suit.  Prenez  un  quarteron  de  poudre 
«  pillée  et  passée  par  le  saz  ou  tamis,  un  quarteron  de  souffre  en 


C 


.y» 


\/ 


«  poudre  et  trois  quarterons  de  salpêtre  fin  et  bien  séché,  un  Iré- 
u  seau  el  demy  de  camphre  et  deux  tréseaux  de  mercure,  le  tout 
ft  uni  en  poudre  el  meslez  à  la  main;  arrousez  d'un  peu  d'huile  de 
«  |)éhole  :  notez  qu'il  faut  piller  le  camphre  avec  le  souffre  et  aussi 
«  le  mercure;  puis  remploiez  voslre  sachez  le  plus  dur  que  vous 
«  pouirez,  puis  recousez  le  trou  par  oii  vous  l'avez  remply  el  le 
H  liez  fort  de  fj^ios  fil  ou  ficelle.  Après,  faites  un  petit  trou  ou  deux 


f 
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«  au  bout  qui  est  pies  du  barbeau  dudit  ter,  et  y  mettrez  une  ou 
^  deux  petites  chevilles  de  bois,  puis  le  couvrez  de  roche  de  souffre. . . 
<  Kl  quand  vous  le  voudrez  tirer,  ostez  les  biochetles  et  l'amorcez  de 
«  bonne  poudre  pure  bien  pillée;  mettez  le  traict  sur  l'arc  ou  arba- 

*  lesle,  mettant  le  l'eu  en  ladicte  amorce,  et  le  laissez  bien  prendre 

*  avant  que  de  tirer.  >>  La  flèche  15  est  garnie  d'un  tube  de  fer  battu 
011  do  cuivre  rempli  de  la  même  composition. 

Ces  flèches  paraissent  n'avoir  plus  été  d'usage  du  moment  que  la 
cavalerie  fut  armée  de  longs  pistolets,  c^r  alors  elle  pouvait  éloigner 
î<u  delà  de  la  portée  de  ces  flèches  les  fantassins  qui  étaient  chargés 
f'<*  les  lancer. 

L'organisation  de  compagnies  de  cavaliers  qui,  comme  nos  dra- 
gons, combattaient  aussi  bien  à  pied  qu'à  cheval,  et  qu'on  arma  de 
l^*aits  à  poudre  lançant  des  bidlcs,  lit  faire  un  grand  pas  à  l'art  de 
'î^brîquer  les  armes  à  feu  ;  car  la  cavalerie  reprenant  dès  lors  un 
«ï5>cendant  marqué,  il  fallait  lui  opposer  une  infanterie  armée  régu- 
"Orement  de  traits  à  poudre,  c'est-à-dire  de  ces  arquebuses  à  four- 
^'hette  fort  lourdes,  mais  qui  ne  laissaient  pas  d'être  relativement 
'"^^doutables  dés  que  la  tactique  tenait  sérieusement  compte  de  leur 
^-rnploi,  et  que  ceux  qui  les  portaient,  au  lieu  d'être  disséminés  en 
partisans,  formaient  le  front  de  compagnies  de  piquiers,  derrière 
'^sq^uels  ils  se  retiraient  pour  recharger  leurs  armes. 

Alais,  toutefois,  si  le  trait  à  poudre,  le  canon  de  main,  se  répan- 
^*^ît,  ces  perfectionnements  étaient  lents.  Un  des  premiers  fut  d'at- 
^^l  ler  la  mèche  à  l'arme  elle-même,  au  lieu  de  la  laisser  à  la  main 
^^  tireur.  C'était,  on  en  conviendra,  un  {)rogrès  d'une  minime  im- 
P^t-iance,  mais  cependant  qui  devait  bientôt  faire  faire  un  gi'and  pas 
^   l*5irquebuserie. 

Il  est  certain  que  les  chefs  militaires  tentèrent,  dès  la  seconde 

'^^^itié  du  XV*  siècle,  de  multiplier  les  feux,  et  surtout  d'obtenir,  sur 

1^  ^  point  donné,  un  tir  écrasant  ;  car  le  problème  est  et  sera  toujours 

^^^     même:    atteindre  son   adversaire  avant  qu'il  ait  le  temps  de 

^"^- pondre,  et  faire  une  trouée  dans  une  ligne  de  bataille. 

-*\ussi  voyons-nous  qu'à  celte  époque  déjà  on  invente  des  mitrail- 

^  Vises,  qu'on  appelait  de^jeux  iVorgues,  et  qui  consistaient  en  une 

^^•^f  ie  de  petits  canons  de  bronze  ou  de  fer  monlés  à  côté  les  uns  des 

^^ttres  sur  un  chariot  et  même  sur  une  bête  de  sommQ.  On  mettait 

'^-  feu  à  ces  canons  au  moyen  d'une  traînée  de  poudre  disposée  dans 

^*tle  petite  gouttière  percée  au  droit  de  chaque   lumière.    Parfois 

'^lème  (^es  canons  juxtaposés  se  chaigent  [)ar  la  culasse,  d'abord  au 

*^ioyen  de  boîtes,  comme  les  pièces  d'artillerie  de  cette  époque,  puis 
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par  rudaptalion  d'obtunileiirs  trcs-priinitit's,  consisLanl  sinipleinenl 
m  une  pclile  masse  de  Ter  à  section  carrée  niainlenue  par  une  cla- 
vette (li{j[.  7  '). 

Alors  les  Iraits  à  poudre  ne  sont  plus  de  grossiers  tubes  forgés 
sur  un  mandrin,  et  il  se  forme  des  corporations  d'arquebusiers  qui 
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rivalisent  d'invention  et  d'adresse  avec  celh.'s  des  faiseurs  d'arlia- 
lètes.  Le  trait  à  poudre  com|)te  décidément  dans  les  années,  et  Ton 
voit  forger  d(îs  canons  d'une  perfeclion  rare.  (Juelques-uns,  vei's 
les  dernières  années  du  xv*'  siècle,  sont  déjà  rayés,  car  la  rayure 
de  Tàme  fut  bien  vite  (considérée  comme  une  condition  de  la  jus- 
tesse du  tir,  et  le  rouet  remplace  la  mèclic».  Mais  nous  n'avons  i)as 
à  étendre  noire  cadre  jusque-là. 

Si  la  fabrication  de  la  grosse  îutillerie  française  avait  fait  des  pro- 
,^rès  assez  rapidcîs  })endant  le  xv  siècle,  i)Our  que  les  Ilaliens  fus- 
sent émerveillés  de  la  perfection  et  du  nond)re  de  pièces  que  traî- 
naienl  avec  elles  les  armées  de  (iiliarles  YIll  et  de  Louis  XII,  nous 
demeurions  évidemment  en  arrière  quant  aux  armes  à  feu  de  main. 
L'Allemagne,  l'Italie,  nous  avaient  devancés,  et  cela,  nous  le  répé- 
tons, tenait  à  l'imporlanèe  politique  que  les  villes  avaient  su  conserver 
dans  ces  contrées,  au  sein  du  régime  féodal.  L'organisation  munici- 
pale n'avait  cessé  de  lleurir  en  Italie,  et  en  Allemagne  elle  jouissait 
crimmunités  qui  ne  furent  jamais  contestées  ou  suspendues,  comme 
(»llcs  le  furerU  si  IVéqncnumînt  en  France?,  soit  par  les  seigneurs  féo- 
daux, soit  par  la  royauté  elle-même.  Ouand  les  armes  à  feu  de  main 
luirent  dans  lesarmérs  une  certaine*  importanci»,  il  fallutdonc  recourir 
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à  rilalie,  à  la  Suisse,  à  l'Allemagne,  pour  se  mettre  au  niveau  des  per- 

rectîonnements  apportés  dans  la  fabrication  de  ces  armes.  Mais  une 

lois  le  mouvement  imprimé,  il  n'est  pas  de  pays  qui  ait  fait  plus  de 

tentatives  que  la  France  pour  étendre  l'effet  de  ces  nouveaux  engins. 

Ce   qu'on  fit  d'essais,  ce  qu'on  inventa  chez  nous  vers  1500,  en  fait 

drames  à  feu,  est  prodigieux.  Les  quatre-vingl-dix-neuf  centièmes 

de  ces  inventions  et  de  ces  essais  n'eurent  évidemment  aucun  résul- 

Uit  pratique,  puisque  alors  on  n'avait  que  des  idées  très-imparfaites 

sur   l'expansion  et  la  force  des  gaz  développés  par  la  combustion 

instantanée  de  la  poudre  et  qu'on  ne  pouvait  calculer  ses  effets; 

maïs  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  perfectionnements  sontdus  autant 

à  l""  expérience  pratique  qu'aux  calculs  théoriques  les  mieux  établis, 

car  dans  toutes  les  théories  il  y  a  toujours  une  inconnue  que  l'obserr 

vation  seule  révèle.  Ces  tentatives  innombrables  curent  du  moins 

pour  résultat  de  donner  à  la  France  une  certaine  supériorité  dans 

la  fabrication  et  l'emploi  des  artifices,  et  l'on  ne  se  fit  pas  faute  de  les 

cnn ployer  à  la  guerre  en  leur  supposant  une  action  beaucoup  plus 

gi^ande  qu'ils  ne  peuvent  en  avoir.  Et,  bien  entendu,  c'est  dans  l'art 

de  l'attaque  et  de  la  défense  des  places  que  ces  engins  trouvaient 

leur  emploi  le  plus  fréquent  et  le  plus  efficace.  Nous  dirons  quel- 

^^es  mots  de  ces  sortes  de  traits  à  poudre  adoptés  déjà  à  la  fin  du 

^v*  siècle.  Dans  le  msniuscrii  de  V  Histoire  triparti  te  jusqu'à  la  mort 

^^  t empereur  Hadrien^  qui  fut  terminé  le  27  mars  1473,  ainsi  que 

'  indique  le  copiste,  les  miniatures  représentent  quantité  de  com- 

^ts,  et  montrent  des  soldats  se  jetant  des  grenades  qui  ne  sont  plus 

^^  simples  pots  de  terre  chargés  d'une  composition  fusante  comme 

^^ient  c^ux  qui,  dès  1415,  furent  employés  au  siège  d'Harfleur,  ou 

^'^ïïiine  étaient  les  vases  de  terre  ou  de  verre  chargés  de  feu  grégeois, 

^^opiés  par  les  Byzanlins  dès  les  premiers  siècles  du  moyen  âge, 

"^^^is  qui  sont  faites  de  métal,  soit  de  fer  forgé  en  deux  pièces,  soit 

"^  bronze  aigre  fondu  d'une  seule  pièce.  Ces  grenades  de  la  fin  du 

^^*  siècle  sont  cependant  de  plusieurs  espèces  :  les  unes  sont  explosives 

^^  envoient  les  morceaux  de  l'enveloppe  métallique  dans  toutes  les 

^•*ections,  comme  les  obus;  les  autres,  percées  de  quantité  de  trous 

'^^^plis  d'une  composition  fusante,  entourées  d'une  couverte  facile- 

j^^nt  inflammable,  envoyaient  des  gerbes  de  feu  en  tous  sens. 

^uti-es  encore  ne  sont  qu'un  très-gros  marron  entouré  de  balles 

'^^^yées  dans  une  pâte  résineuse  ;  ou  encore  un  récipient  conte- 

'^^5^1  une  composition  brûlant  très-activement  et  une  grenade  de 

^^îvreexplosible.  Ces  grenades  se  lançaient  à  la  main  ou  à  l'aide 

^    Canons  courts  et  légers,  sortes  de  mortiers;  ou  au  moyen  de 

VI.  —  43 
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basculet)  analogues  aux  anciens  pierriers,  mais  de  dimension  pli 
petite. 

La  ligui-e  8'  montre  les  premières  gienades  explosibles  ,  comp» 
sées  de  deux  capsules  liémisphèiiques  de  for  forgé,  réunies  par  d- 


charnières  rivées  et  des  goupilles,  puis  serrées  fortement  l'une  conlr 
l'autre  au  moyen  d'un  cercle  de  fer  A  posé  à  cliaud.  Ces  grenade: 
remplies  de  poudre,  comme  le  sont  nos  obus,  introduite  et  con 
primée  pai-  l'orifice  réservé  en  B,  étaient  lancées  à  la  main  ou  ps 
une  machine  de  jet,  el  ne  dépassaient  guère  quatre  pouces  de  diG 
mètre  (H  à  12  centimètres). 

Celles  faites  de  cuivre  étaient  fondues  à  cire  perdue  et  coulées  s 
métal  Irès-aigre,  comme  est  le  métal  de  cloche,  pour  que  l'explosiai 
produisît  un  plus  grand  nombre  d'éclats  possibles. 

Pour  faire  les  grenades  jetantgrand  feu,  puis  ccialant,  voici  eomn 
il  était  procédé  :  <  Vous  ferez  un  sac  de  toillc  forte  en  double  de 
«  grosseur  qui  pourra  entrer  en  votre  mortier,  ou  dedans  un  canes 
*  el  l'emplirez  de  ce  qui  s'ensuit  :  vous  ferez  une  grenade  de  cui^^ 
f  fondu  du  plus  aigre  métail  comme  de  cloche,  et  de  la  gi-osseur  pc» 

■  Rob«nut  Valluriu». 
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I  mettre  un  quarteron  et  domy  de  poudre  grainée,  par  la  petîtf 
'  lumière  qu'elle  aura  de  la  grosseur  d'un  pois,  laquelle  emplirez 
<  dp  poudre  bien  une,  et  la  mettrez  dedans  vostrc  sac  et  l'emplirez 
'  (le  sac)  de  ce  qui  s'en  suit:  une  livre  de  poudre,  sans  graine,  trois 
t  liwesdesalpeslre,  une  livre  de  souù-e  on  poudre,  le  tout  meslé 
'  ensemble  à  la  main  avec  un  peu  d'huile  de  lin  ou  de  gland  de 
•  chesne,  ou  pétrolie  et  de  la  roche  de  soulfre,  en  petites  pièces  ;  de  ce 
'  l'emplirez  tout  plain  (le  sac)  fort  dur,  en  l'arrondissant  le  plus  que 
"  vous  pourrez. Vous  ferez  lalumiere  pour  mettrele  feu  audict  sac  en 
"  l'austre costé  delà  grenade,  afin  que  le  feu  s'y  prenne  le  dernier. 
'  Vous  le  coudrez  (le  sao)  bien  ferme,  puis  mettrez  deux  platines 
*  'capsules)  de  fer  de  la  grandeur  du  diamètre  de  vostre  sar,  d'un 


cosié  et  l'autre  de  la  grenade,  sur  lesquelles  vous  mettrez  deux 
anneaux  de  fer,  ou  vous  passerez  du  cordeau  assez  fort  pour  bien 
Uer  et  empaqueter  la  totalité  du  sac  le  plus  serré  que  vous  pour- 
l'ez;  par  après  le  couvrirez  de  roche  de  soulfre  partout,  et  quand 
Vous  voudrez  tirer,  faites  un  trou  à  l'endroit  de  l'autre  costé  de  la 
grenade,  et  l'amorcerez  de  grosse  poudre  comme  trois  doigts 
dedans  le  sac  et  au-dessus  un  estoupin...  »  Ià\  figure  9  présente 
♦extérieur  el  la  section  B  avec  la  grenade  A  de  ce  projectile.  En  C, 
^Ont  les  deux  capsules  de  fer  ', 

Ces  artifices  furent  multipliés  A  l'infini  pendant  la  période  qui 
ï*>'écéda  les  perfectionnements  de  l'arquebuse;  c'est-à-dire  de  1480 
•*  1520,  et  il  est  évident  que  s'ils  exercèrent  l'imagination  des  inven- 


'  Vojei  la  Pyrotechnie  de  Hanzelet  Lotmin. 
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leurs,  ils  n'eurent  que  des  effets  médiocres  dans  les  combats.  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  signaler  le  but  vers  lequel  ten- 
daient ces  essais.  On  cherchait  à  obtenir  des  projectiles  explosibles. 
Le  boulet  plein  lancé  par  la  bombarde  ou  par  les  pièces  de  plus  petit 
calibre  ne  paraissait  pas  assez  meurtrier,  on  s'évertuait  à  fabriquer 
des  obus  sphériques  remplis  de  pétards,  de  tubes  chargés  à  balles, 
de  matières  projetant  des  flammes  intenses,  inextinguibles.  On  avait 
trouvé  des  compositions  qui  prenaient  feu  au  contact  de  l'eau,  par 
le  moyen  d'une  adjonction  de  chaux  vive  à  la  poudre  ;  on  se  repre- 
nait à  chercher  des  applications  nouvelles  du  feu  grégeois,  et,  par  le 
fait,  l'art  de  rartificier,  dès  les  premières  années  du  xvi*  siècle, 
avait  atteint  des  développements  très-rapides.  Toutefois  la  difficulté 
de  fabriquer  ces  artifices  en  campagne,  ou  de  les  transporter  sans 
avaries,  fut  cause,  en  tenant  compte  du  peu  de  dommage  qu'ils  cau- 
saient dans  les  combats,  de  l'abandon  dans  lequel  on  les  laissa 
bientôt,  pour  s'attacher  aux  perfectionnements  de  la  grosse  artillerie 
et  des  armes  à  feu  de  main. 

Toutefois,  ces  armes  à  feu  n'étant  propres  qu'à  envoyer  des  pro- 
jectiles à  100  ou  200  mètres  au  plus,  et  ne  pouvant  servir  à  la  dé- 
fense rapprochée,  c'est-à-dire,  comme  arme  blanche,  il  fallait  néces- 
sairement soutenir  ces  arquebusiers  pendant  le  temps  assez  lonjr 
qu'ils  mettaient  à  recharger  leurs  armes.  Chaque  compagnie  de 
piétons  comprenait  donc  des  piquiers  et  des  arquebusiers,  disposi'^s 
suivant  un  ordre  carré  compacte,  les  piquiers  au  centre.  Ces  com- 
pagnies ne  se  développaient  pas  en  ligne  de  bataille,  mais  se  pré- 
sentaient au  combat,  séparées  par  des  intervalles  formant  des  échi- 
quiers ou  une  série  de  carrés  compactes  se  défendant  sur  leurs 
quatre  faces  et  entre  lesquels  la  cavalerie  pouvait  passer  pour  char- 
ger; se  ralliant,  au  besoin,  derrière  leur  front  :  quant  à  l'artillerie, 
on  la  plaçait  soit  au  centre,  dans  un  intervalle  laissé  entre  les  ba- 
tailles, soit,  le  plus  souvent,  sur  les  ailes.  (Voyez  l'article  Tactique 
qui  termine  ce  dernier  volume.) 

TREF,  s.  m.  {tente,  pavillon,  aucube,  haucube^).  Bien  que  la 
tente  de  guerre  ne  puisse  être  considérée  comme  une  partie  de  l'ai'- 
memenl,  elle  remplit  une  fonction  si  importante  dans  les  armées  du 
moyen  âge,  qu'il  est  nécessaire  de  la  comprendre  dans  rhabillement 
de  l'homme  d'armes,  ou,  pour  parler  plus  correctement,  dans  le 
harnois  mililaire. 

*  Aucube,  du  mot  arabe  alcaba. 
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Les  armées  romaines,  sous  la  république  elTempire,  ne  portaient 

pas  de  tentes  avec  elles.  Lorsqu'elles  s'établissaient  dans  des  camps 

passagers ,  les  légions  construisaient  des  huttes  de  branchages, 

sortes  de  gourbis  disposés  suivant  les  règlements  militaires,  et  le 

prétoire  seul  contenait  des  baraques  fermées  avec  des  étoffes,  ayant 

tous  les  caractères  de  pavillons  plus  ou  moins  richement  décorés, 

réservés  aux  chefs  militaires,  aux  cérémonies  religieuses,  et  à  ce  que 

nous  appellerions  aujourd'hui  l'intendance.  «  C'est,  dit  Végèce  \ 

t  près  de  la  porte  prétorienne  que  nos  premières  centuries ,  ou  co- 

t  hortes,  dressent  leurs  pavillons  et  plantent  les  dragons  et  autres 

€  enseignes.  >  Plus  tard,  c'est-à-dire  lorsque  l'empire  romain,  à  son 

déclin,  avait  pris  beaucoup  des  usages  admis  chez  les  Orientaux, 

les  légions  avaient  parfois  leurs  tentes,  au  moins  pour  les  officiers, 

ainsi  que  l'indique  cet  autre  passage  de  Végèce  ^  :  »  Dès  que  les  dé- 

«  fenses  extérieures  du  camp  sont  achevées,  on  commence  par  piquer 

«  les  enseignes  aux  endroits  qu'elles  doivent  occuper,  afin  de  les 

•  mettre  en  sûreté,  comme  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  pour 

*  le  soldat.  Sitôt  après  on  dispose  le  prétoire,  et  Ton  prépare  les 

*  locaux  destinés  aux  principaux  officiers,  ensuite  les  tentes  des 
«  tribuns,  auxquels  les  soldats,  commandés  de  chaque  chambrée, 

*  portent  l'eau,  le  bois,  le  fourrage.  Puis,  suivant  le  rang  occupé  par 

•  cliaque  légion  et  les  auxiliaires,  infanterie  et  cavalerie,  on  tend 

•  'es  pavillons.  » 

Les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  montrent  quelques-uns  de 

^^s  prétoires  avec  leurs  pavillons,  lesquels  sont  couverts  de  planches 

^^  entourés  d'étoffes  (fig.  1).  Les  armées  romaines,  au  temps  de  leur 

splendeur,  évitaient  autant  que  possible  les  impedimenta.  La  légion 

''^'Haine  traînait  cinquante-cinq  carrobalistœ\  une  par  centurie,  plus 

^*x  onagres,  une  par  cohorte.  Chacune  de  ces  machines,  posées  sur 

'^^Ues,  était  traînée  par  deux  bœufs.  De  plus  la  légion  avait  un  équipage 

^^  pont,  composé  de  canots  creusés  dans  des  troncs  d'arbres,  des  chaî- 

'^^s  pour  relier  ces  bateaux  et  une  bonne  provision  de  cordes  et  de 

'^^driers.  Elle  ne  se  séparait  pas  des  outils  indispensables  à  l'établis- 

^^^ent  des  camps,  à  l'attaque  et  à  la  défense  des  places,  tels  que 

^ï'Ocsde  fer,  faux  fixées  à  de  longs  manches,  boyaux,  pieux,  bêches, 

ï^^lles,  pioches,  hottes  el  paniers,  doloires,  haches,  cognées  et  scies 

Ï^^Opresà  travailler  le  bois.  Des  ouvriers  étaient  allachés  à  la  légion 


*  Lib.  1,  cap.  XXIII. 
^  Lib.  ni,  cap.  VIII. 
^  Machine  à  lancer  de  lonjfs  dard». 
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et  étaient  poim'UR  des  instruments  et  engins  néccsEaires  à  la  coi 
struction  des  tortues,  des  galeries,  des  manlelets,  des  befTrois  ro 
lants,  etfî.  C'en  était  assez  pour  qu'on  n'ajoul<^l  pas  encore  des  tente 
qu'il  eût  fallu  (tlacer  sur  des  chariots;  car  le  soldat  romain  éti 
autant  chargé  qu'il  pouvait  l'iîtro.  Tous  ces  instruments  que  no 


venons  d'cnumérec,  étaient  portés  à  dos  d'homme  :  qui  les  pieia 
qui  la  rognée,  qui  la  hache,  la  pelle  ou  la  pioche,  indépendaa 
ment  des  armes,  des  effet-s  de  rechange,  des  vivres  pour  un  ou  pi 
sieurs  jours,  de  la  marmite,  etc. 

Mats  les  guerres  longues  et  productives  que  les  Romains  euren 
soutenir  en  Orient  leur  tirent  prendre  quelques-unes  des  habitue 
des  armées  orientales.  Il  faut  dire,  d'ailleurs,  que  dans  ces  clim 
les  hommes  n'affrontent  pas  sans  dangf>r  les  brusques  changeme  i 
de  température,  qui  sont  si  fiéquonts,  La  fraîcheur  des  nuits 
Oiienl  cause  les  accidents  les  plus  graves  apiès  la  chaleur  constaa 
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des  jours,  el,  no  fiit-ce  que  par  raison  d'hygiène,  il  t'ailut  bien  qui; 
les  troupes  romaines  adoptassent  les  usages  de  ces  contrées. 

On  ne  saurait  dire  si  les  hordes  germaniques  qui  se  répandirent 
sur  rOccident  traînaient  avec  elles  des  tentes  ;  mais  ce  qui  n'est  pas 
douteux,  c'est  que  les  Mérovingiens  s'en  servaient,  puisque  Grégoire 
de  Tours  en  parle. 

Avec  l'établissement  de  la  féodalité,  les  armées  se  composaient  sur- 
tout des  possesseurs  de  fiefs  et  de  leurs  tenanciers;  elles  traînaient 
avec  elles  des  impedimenta  considérables.  Chaque  baron  allait  en 
guerre  suivi  de  bêtes  de  somme  et  de  chariots  chargés  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  la  vie,  et  d'un  nombre  prodigieux  de  goujats 
cliargés  de  la  conduite  et  de  la  garde  de  ce  matériel.  Bien  entendu, 
les  lentes  faisaient  partie  de  ces  bagages,  et  n'ajoutaient  même  qu'un 
faible  poids  à  cette  quantité  de  bahuts,  de  coffres,  qui  renfermaient 
annes,  vêtements,  vaisselle,  tapis.  Et  il  semblait  que  chacun  de  ces 
barons  tînt  à  montrer  sa  puissance  par  le  nombre  de  ces  impedi- 
wienla.  A  plusieurs  reprises,  les  chefs  des  expéditions  militaires 
essayèrent,  par  des  espèces  d'ordres  du  jour,  de  mettre  des  bornes 
à  cet  abus;  mais  ces  mesures  étaient  lettre  morte  devant  la  con- 
î>litution  des  armées  féodales.  Jusqu'au  xv*  siècle,  sauf  de  rares 
exceptions,  les  barons  ne  firent  que  suivre  leur  fantaisie  à  cet  égard, 
-surtout  dans  les  armées  françaises. 

Chaque  baron  avait  donc  sa  tente  autour  de  laquelle  étaient  dis- 
Pesées  les  tentes  des  hommes  d'armes  qu'il  commandait.  Quant  aux 
goujats,  à  la  nombreuse  valetaille  qui  suivait  l'armée,  tout  ce  monde 
s  abritait  comme  il  pouvait,  dans  les  chariots,  sous  des  abris  impro- 
^*5îés,  dans  les  maisons  des  champs  et  villages.  Pour  les  mercenaires, 
^'*balétriers.  frondeurs,  archers,  divisés  par  compagnies  ou  par  ba- 
billes, ils  s'organisaient  suivant  leur  convenance  ;  ils  avaient  leurs 
^^^rtiers  séparés  et  leurs  tentes,  s'ils  pouvaient  en  faire  traîner  avec 
^^^.  Dans  tout  cela,  pas  d'unité,  pas  d'ensemble,  et  pis  que  cela, 
sotivent  rivalité,  et,  par  suite,  nulle  envie  de  se  soutenir  ou  de  mar- 
*ier  vers  un  but  commun  sous  l'autorité  indiscutée  d'un  chef. 
^     Mais  il  est  certain  aussi  que  la  valeur  morale  d'un  général,  l'ascen- 
^^ni  qu'il  savait  prendre  sur  son  armée,  imposaient  les  mesures 
pi'drc  et  de  discipline  qui  assurent  le  succès  d'une  expédition  mili- 
^^^ï*e;  et  malgi'é  tous  les  règlements,  il  en  est  toujours  un  peu  de 
'^«me. 

Quand  Guillaume  le  Bâtard  débarque  en  Angleterre  avec  ses  trou- 

*r^^  sans  trouver  d'opposition,  il  fait  camper  son  armée  en  bon  or- 

^*^.  IIarold,qui  part  de  Londres  avec  ce  qu'il  peut  réunir  de  troupes. 
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se  fortifie  en  face  de  l'aj^resseui-,  et  va  le  malin  recoflnaitre  la  posilion 

des  Normands.  D'une  hauteui' 

0  Huit  veient  l^es  el  fuillics  ■ 
(I  El  toutes  bien  apareillics, 
v  El  helbergea  è  paveilloDi, 
a  Et  peuls  lirechiet  c  gonranoiis  ; 
«  Mult  oirenl  chevalt  hennir 
n  E  virent  arme»  rcluisir  ■*.  >> 

Aussi  Robert  Wace,  l'auteur  du  Roman  de  Rov  qui  écrivait  pen- 
dant le  XII*  siècle,  montre  l'armée  de  Guillaume,  à  peine  débarquée, 
bien  campée  avec  tentes  et  cahutes  laites  de  feuillée. 


JS^^^^'^'âS^^ 


Les  plus  anciens  monuments  figurés  montrent  des  tentes  lailese  -i 
de  deux  façons  différentes.  Les  unes  sont  coniques,  formani  des  pli^  m 
nombreux  au  sommet  du  cône,  comme  si  l'étoffe  avait  airaplemen'.^r' 
été  attachée  autour  d'un  bUton  central.  Parfois  ces  cdnes  se  tenDH-f 

■  Cabanes  faites  de  branchages,  gourbis. 

■  U  Roman  de  Rou,  ver*  13136  «I  «uiv.  (Xli*  siècle). 


—    345    —  [   TREF    I 

nent  à  une  certaine  hauteur  au-  dessus  du  sol  par  une  partie  cylindri- 

9*ïe.  Un  cerceau,  dansée  cas,  devait  former  cette  partie  cylindrique. 

*^  autres  se  composent  de  deux  pans  d'étoffe  réunis  en  une  sorte  de 

^ï^nchon  dans  lequel  passe  un  bois  horizontal  maintenu  par  deux 

^*"evalels,  ou  peut-être  seulement  par  deux  bâtons,  lorsque  les  pans 

^^'il  tendus  suivant  une  certaine  inclinaison  (fig.  2  *).  Lorsqu'on  dé- 

^*<i//îpaii,  l'étoffe  était  roulée  autour  du  faîtage  et  la  tente  était  placée 

«"•"ïsi  sur  des  chariots  ou  sur  des  bêtes  de  somme.  Les  étoffes  de 

<-'^s  tentes  sont  toujours  de  diverses  couleurs,  rayées  et  même  ornées 

"G  broderies  avec  des  dessins  très-riches.  Les  pommes  qui  ornaient 

'^'s  bouts  des  faîtages  ou  le  sommet  des  cônes  étaient  dorés  : 

«  Droit  au  tref  Godefroi,  qui  estoit  haus  et  grans, 

«  Dont  li  pomiax  estoit  et  clers  et  reluisans, 

«  Là  sont  mené  li  Turc,  qui  les  cuers  ont  vaillans  '^.  » 

«  Li  Turc  entrent  el  tref  qui  fu  de  paile  bis  ^.  » 

Les  Occidentaux  n'avaient  fait  que  suivre  les  usages  des  Sarrasins, 
[ui  apportaient  un  luxe  inouï  dans  la  façon  de  leurs  tentes  : 

a  Oies  comment  la  tente  fu  faite  et  establie  ; 

a  Jamais  de  si  bon  tref  nen  iert  parole  oïe. 

«  Che  fu  roi  Âlixandre,  au  jor  qu'il  fu  en  vie. 

«  Des  ovres  qui  i  sont  n'est  hom  qui  nombre  en  die. 

a  Mahomes  Gomelins  le  flst  par  triforie, 

«  Par  Tart  de  nigromance  et  par  encanterie. 

o  Dès  la  première  loi  que  Dex  ot  establie, 

a  Y  sont  tôt  li  estoire  paint  d'ovre  d'or  polie  ; 

«  A  cristal  et  à  jafTes  faiticemcnt  ordie. 

«  'Li  jors  ot  li  solaus  et  la  lune  esclarcic, 

«  Les  iaues  et  la  terre  et  la  mer  qui  ondie, 

«  Li  poissons  et  les  bestes  et  li  vent  qui  balie, 

«  La  visons  des  estoilcs,  qui  parmi  l'air  tornie  ; 

«  Dex  ne  fist  créature  ne  soit  el  tref  bastic, 

«  A  or  et  à  asur  visablement  trailie  : 

R  Moult  fu  riches  li  trés^  nus  ne  vit  son  ])aral. 

0  .XXX.  quartiers  i  ot,  tôt  sont  fait  à  esmal, 

«  Qui  plus  cler  reframboient  que  ne  font  cstaval. 

«  Li  .VII.  art  i  sont  paint  à  .1.  plaît  gênerai, 

«  Qui  desputent  ensanble  et  de  bien  et  de  mal. 

«  Moult  sont  fait  li  quartier  à  ovre  principal  ; 

1^        Manuscrits  des  xi^etxii^  siècles;  uianuscr.  de  Herradc  de  Landsberg;,  de  la  biblioth. 

^   ^rasbourg,  brûlé  par  les  Allemands. 
^        ^  Conquête  de  Jérusalem  y  chant  IV,  vers  3385  et  suiv.,  publ.  par  M.  Hippeau 

^^'^  siècle). 

MbùL^  vers  3393. 

VI.   —  ûâ 
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R  Li  maistre  lac  enlor  lonl  Ircitot  de  coral  ; 

■  Tôt  li  paiswn  eiloienl  d'ivoire  do  roal, 

«  Lj  Buquant  d'ébeous,  li  pluisor  de  mirai. 
s  Et  les  cordoi  «ont  failci  de  soie  enperial  ; 
<c  Dures  sont  et  serrées  plus  que  fers,  ne  métal  ; 
n  Nos  pouiToit  Irenchor  arme  d'acier  poilevinal  : 
H  Chaacune  est  si  legîere  que  ne  poise  .1.  poitral  ; 

■  El  te  tref  et  les  cordes  Irairoient  doi  clieval  < .  u 

Faisant  la  part  de  la  fantaisie  el  des  exagérations  poétiques,  celle 
description  n'en  fait  pas  moins  connaître  l'importance  que  l'on  atla- 
'  chait  à  la  richesse  de  ces  abris.  Quand  elles  étaient  destinées  à  de 


grands  seigneurs,  ces  tentes  se  divisaient  en  plusieurs  comparti- 
ments ou  quartiers  et  composaient  ainsi  de  véritables  appartements. 

Au  commencement  du  xiii"  siècle,  la  forme  des  tentes  donnée 
figure  2  s'était  encore  conservée  *,  Mais,  à  dater  de  celte  époque, 
les  pavillons  affectent  rarement  cette  apparence,  ou  du  moins,  s'ils 
sont  à  deux  pentes,  ils  ne  sont  plus  couronnés  par  ce  fourreau,  mais 
par  un  faîtage  d'étoffe  rapporté  sur  la  jonction  de  ces  pans  (fig.  3'). 

Le  plus  souvent  les  tentes  sont  coniques  (flg.  h*),  soutenues  par 
un  poteau  ou  estaclie  au  centre  et  un  cercle.  Plusieurs  fentes  per- 
mettent de  relever  les  pans.  Ou  encore  ces  tentes  sont  composées 
d'un  pavillon  central  tendu  sur  un  cercle,  auquel  est  attachée 
l'éloffc  qui  forme  la  suite  du  cône  (fig.  5  '). 

»  La  Conquête  de  Jéra$atem,  cbaul  VI,  vers  5S92  ot  luiv, 
^  HinuMr.  Biblioth.  nation.,  Psallerion,  latin. 

'  HanuEcr,  Biblioth.  nation.,  Homan  de   Truie,  comp.   par  Benniil  At  Saini-llore, 
Trantais  (moitié  du  Xin*  siècle). 
*  HanuscT.  Biblioth.  nalioD.,  Histoire  du  roi  Arlus,  français  (1350  enfiron}. 
>  Hanuscr.  Biblioth.  nation.,  Roman  de  la  Table  ronde,  (rantais  (ISSO  enflroD}. 
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La  tenle  fig.  4  est  pourpre  avec  rosaces  d'or.  La  tente  fig.  5, 
blanche,  est  en-dessous  richement  doublée  d'une  étoffe  de  diverses 
nuances. 

4 


Celte  lente  fig.  h  appartient  à  un  petit  poste  défendant  un  pas- 
sage  :  «  Comment  si  roys  Arliis  ordena  sa  gent  et  ses  batailles  par 
«  le  conseil  de  Merlin,  et  comment  Merlins  sesvanui  des  gens  au  roy 
«  Artus.  Et  comment  il  mirent  pluseurs  gaites  es  chemins  que  nuls 
*    des  barons  ne  le  eschapasl.  » 


Joinville  parle  des  tentes  dont  se  seiTaient  les  Bédouins  de  son 
^'ïijjgj  lesquelles  sont  semblables  A  celles  que  les  Arabes  transpor- 
^'^t    aujourd'hui  dans  leurs  campements  :  «  Li  Beduyn  ne  demeu- 

*  **dil  en  villes,  ne  en  cités,  n'en  chastiaus,  mais  gisent  adès  aus 

*  *^Hans;  et  lour  mesnies,  lour  femmes,  lour  enfans  fichent  le  soir 

*  *ie  nuit,  ou  de  jour,  quant  il  fait  mal  lens,  en  unes  manières  de  her- 

*  **erges  que  il  font  de  cercles  de  tonniaus  loiés  à  perches,  aussi 

*  *^Onime  li  cher  ù  ces  dames  sont  '  ;  et  sur  ces  cercles  giétent 


^«mme  seul  railp!>  les 


ilfi!  cliars  des  dames. 
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«  piaus  de  moutons  que  Ton  appelle  piaus  de  Damas  *,  conrêt 
en  alun  ^^,  » 

Mais  le  même  historien  parle,  comme  d'une  chose  surprcnam 
de  rétablissement  des  tentes  du  soudan  d'Egypte.  Voici  ce  qu'il 
dit  :  f  Cil  qui  nous  conduisoient  en  la  galie,  nous  ariverent  dey, 
f  une  herberge  que  li  soudans  avoit  fait  tendre  sur  le  flum ,  de 
tt  manière  comme  vous  orrez.  Devant  celle  herberge  avoit  une  t< 
c  de  parches  de  sapin  et  close  entour  de  toille  tainte,  et  la   po 
«  estoit  de  la  herberge  ;  et  dedans  celle  porte  estoit  uns  paveill 
«  tendus,  là  où  li  amiral,  quant  il  aloient  parler  au  soudanc,  1 
«  soient  lour  espées  et  lour  harnois.  Après  ce  paveillon  ravoil 
«  porte  comme  la  première,  et  par  celle  porte  entroit  Ton  en  un  gi-s.  —  •; 
«  paveillon  qui  estoit  la  salle  au  soudanc.  Après  la  sale  avoit  une      — 
€  tour  comme  devant,  par  laqucl  Ton  enlroit  en  la  chambre  le  s-    -^o 
«  danc.  Après  la  chambre  le  soudanc,  avoit  un  prael,  et  enni        / 
«  prael  avoit  une  tour  plus  haute  que  toutes  les  autres,  là  o      ~ùi 
«  soudans  aloit  veoir  tout  le  pays  et  tout  l'ost.  D'où  prael  mo^^^^o/ 

<  une  alée  qui  aloit  au  flum,  là  ou  li  soudans  avoit  fait  tendre        en 

9  l'yauc  un  paveillon  pour  aler  baignier.  Toutes  ces  herbei fies 

a  esloient  closes  de  treillis  de  fust,  et  par  dehors  esloient  li  tre^SIlis 
((  couvert  de  toilles  yndes,  pour  ce  que  cil  qui  estoient  dehors=  ne 

<  peussent  veoir  dedans  ;  et  les  tours  toutes  quatre  estoient  c       ou- 
((  vertes  de  toille  ^.  » 

Cette  sorte  de  villa,  toute  composée  de  perches  recouvertes         ^^ 
toiles,  frappa  évidemment  le  sire  de  Joinville,  puisqu'il  prit::^ 
peine  de  la  décrire.  Les  Occidentaux  n'avaient  probablement  al^^  ^^ 


rien  de  semblable.  Mais  la  vue  de  ces  herberges  des  Orientaux  e^^^' 
une  influence  sur  les  habitudes  de  campements  des  Francs  ;  et 
effet,  à  dater  de  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle,  il  est  souve?" 
question  en  France  de  dispositions  de  campement  qui  rappelle-s^^^^ 
celles  dont  on  vient  de  lire  la  description. 

Les  tentes  sont  de  plus  en  plus  riches,  se  composent  de  compara 
ments,  forment  de  véritables  palais  transporlables  qui  ne  laissaie 
pas  d'être  fort  embarrassants  en  campagne. 

Mais  alors,  au  xiir  siècle,  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  eùtbeaucoi 
d'ordre  dans  l'arrangement  des  tentes  dans  les  caïnpements.  Chaci 

(  Il  y  avait  longtemps  que  Damas  fournissait  ces  peaux.  On  n*a  pas  oublié  que  sa 
Paul  était  fabricant  de  tentes. 

2  HiU.  de  saint  Louisy  par  le  sire  de  Joinville,  publ.  par  M.  Nat.  de  Waiily,  p.  89 

3  fbifL.  p.  i2i. 
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se  plaçait  suivanl  son  bon  plaisir.  Joinville  rapporte  encore  qu'après 
la  prise  de  Damiettc,  le  roi  étant  campé  non  loin  de  ses  murs  avec 
son  armée,  les  gentilshommes  louaient  des  places  à  toutes  sortes  de 
marchands,  et  dépensaient  Targent,  qu'il  eussent  dû  garder  pour 
soutenir  la  guerre,  à  festoyer  outrageusement. 

<  Li  communs  peuples  se  prist  aus  foies  femmes,  dont  il  avint 
«  que  li  roys  donna  congié  à  tout  plein  de  ses  gens,  quand  nous 
«  reveniraes  de  prison  ;  et  je  lui  demandai  pourquoi  il  avoit  ce  fait  ; 
^  et  il  me  dist  que  il  avoit  trouvei  de  certain  que  au  giet  d'une 
«  pierre  menue,  entour  son  paveillon  tenoient  cil  lour  bordiaus 
«  à  cui  il  avoit  donnei  congié,  et  ou  tems  dou  plus  grand  meschief 
«  que  li  os  eust  onques  eslei.  » 

Les  grands  seigneurs  avaient  des  tentes  pour  reposer  la  nuit, 
mais  aussi  pour  recevoir  leurs  chevaliers.  11  est  souvent  question  de 
^€s  lieux  de  réunion  tendus  d'étoffes  riches  et  brodées  : 

tt  Tendez  mon  tref  léans  en  ce  jardin.  » 

M  Les  paoniers  *  font  maintenant  venir^ 

«  Les  fossés  font  tôt  entor  le  jardin, 

«  Les  pex  i  font  por  les  chevaus  tenir. 

a  Le  tref  tendirent,  aine  nuns  plus  bel  ne  vit  ; 

«  Quant  li  pan  sunt  drecié  et  à  mont  mis, 

«  Mangier  i  poent  de  chevaliers  deus  mil, 

«  As  grans  fenestres  fut  Isurës  li  gris 

a  Et  vit  le  tref  où  li  ors  reflanbit 

«  Et  l'aigle  d'or  qui  devant  el  chicf  sist  '.  » 

Ces  tentes  sont  souvent  surmontées  d'aigles,  de  colombes  d'or, 
girouettes.  Mais  leur  forme  ne  se  modifie  guère  pendant  le 
siècle. 
La  figure  6  ^  présente  des  tentes  coniques  et  barlon{>ues  couron- 
nes de  pavillons  (fin  du  xiv'  siècle).  Elles  sont  faites  d'étoffe  blanche 
'ce  ornements  bleus  rehaussés  d'or  ;  et  à  dater  de  celte  époque  le 
^^^e  des  tentes  alla  toujours  croissant. 

La  figure  7  *  montre  une  de  ces  lentes  seigneuriales  du  milieu  du 
*  siècle.  L'étoffe  en  est  rouge,  brodée  d'or  et  doublée  de  vert.  Les 
^Ordes  qui  étayent  le  pavillon  sont  bleues. 

Le  chAssis,  ou  battant  de  pavillon^  était  nécessairement  soutenu 

1  Pionniers. 

'  Li  Romam  de  Garin  le  Loherain^  publ.  par  M.  P,  Paris,  t.  !«',  p.  251. 
3  Manuser.  de  la  fln  du  xiv*'  siècle 

*  Manuser.  Biblioth.  dation.,  Froissart,  français    (1450  environ),  tente  du  comte 
^^  Blois. 


[   TREF   1  —   360  — 

par  quatre  biHons  inclinés,  et  les  cordes  extérieures  maintenaient 
le  tout. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  si  l'on  transportait  en  campagne 
des  lentes  ainsi  décorées,  celles  qui  servaient  pour  tes  tournois  et 
les  fêles  étaient  plus  luxueuses  encore. 


Môme  en  campagne,  tes  tentes  de  riches-hommes  élaienl  garoies 
à  l'intérieur,  sur  les  parois  et  le  sol,  de  tapisseries  et  pourvues  de 
bahuts  et  meubles  transportables  d'une  grande  élégance. 

Dès  le  commencement  du  xiv"  siècle,  il  était  d'usage  de  poser  un 
écu  à  ses  armes  sur  le  sommet  des  tentes  : 

o  là  vit  il  mainte  tenlei,  main  tref  el  maint  breliani  ; 
R  Pir  lea  enuignei  Tu  lei  pluseurs  connittana, 

■  Car  lontami  at  etté  les  armei  pounuiviai. 

■  Le  tref  le  ra;r  Hugoa  fu  Huei  perclievani 
*  A  ung  aiEu  vermall,  l'i  ru  .1.  Ijons  blani, 

«  Et  p*r  dewuli  esloit  .1.  »igle  Hanbians  '.  a 

R  Tenlei  el  paveilloni  emportent, 

a  l^tei  peinte»  bêles  et  larfei, 

a  Riclies  tapii,  linceu*  et  largei, 

R  Colrti  à  euvrei  touvcraine), 

n  Halei  de  pluMur»  choseï  plninen 

a  Comme  de  robei,  par  les  angles, 

D  De  chiers  dras  fourrAes  et  ungtes  K  a 

<  lluguet  Coptl,  reri  13SS  el  tuiv.  (Xiv*  siècle), 
'  Branche  dis  royitui-  lignages,  vers  12027  et  siiiv. 
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Ces  tentes  élaieal  donc  garnicsd'un  mobiliei'complel.  Lors  du  traité 
passé  en  1393  entre  les  envoyés  des  rois  de  France  cl  d'Angleterre, 
près  de  Boulogne-sur-Mer,  le  duc  de  Bourgogne  se  fit  remarquer 
par  son  faste.  Ce  prince  avait  fait  dresser  une  tente,  ou  plutôt  un 
véritable  palais,  pour  recevoir  la  noblesse  des  deux  royaumes. 


«  La  tente  du  duc  de  Bourgc^e  était  d'une  grandeur  extraordi- 
"  Haire,  el  telle  qu'on  n'en  avait  pas  encore  vu.  La  construction  en 
"  était  si  riche  el  si  élégante,  qu'elle  captivait  tous  les  regards 

*  C'était  un  pavillon  en  forme  de  ville,  environné  de  tourelles  de 
"  bois  et  de  murs  crénelés.  A  rentrée  se  trouvaient  deux  grosses 
*'  tours  entre  lesquelles  s'abaissait  une  herse.  Au  milieu  de  la  tente 
**  était  la  salle  principale,  de  laquelle  parlaient  en  tous  sens,  comme 

*  <)'uQ  centre  commun,  un  grand  nombre  d'appartements  séparés 

*  par  des  espèces  de  rues,  et  où  l'on  pouvait  It^er,  disait-on,  jus- 
'    qu'à  trois  mille  hommes  '.  » 

TSOUSSE,  s.  f.  Étui  dans  lequel  l'arbaléti-ier  transportait  des 

*   Chronijve*  de  Saial-Denis,  llb.  XIV,  cap,  ii. 
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tz:» 


carreaux  ou  viretons.  Ces  trousses  étaient  laites  de  bois  reco 
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^it'  peau  de  truie  et  pouvaient  contenir  vingt  carreaux  environ. 
Li  figure  1  *  donne  une  de  ces  trousses  de  la  fin  du  xiv*"  siècle; 
^0  A,  du  côté  antérieur;  en  IJ,  du  côté  de  la  fiice  appuyée  contre 
'a  cuisse,  et  en  C,  le  plan,  ab  étant  la  lace  plate  interne. 

Les  arbalétriers  se  servaient  aussi,  pour  transporter  leurs  pro- 
jectiles, de  tubes  de  bois  verni  qu'ils  portaient  en  bandoulière. 

L'article  Arbalète  -  montre  un  arbalétrier  équipé,  la  trousse  sur 
la  cuisse. 

La  tète  de  la  trousse  que  présente  notre  figure  1  est  modelée  en 
parchemin  teinté  de  brun  sur  du  bois,  tandis  que  le  reste  de  Fétui 
est  Cfiuvert  de  peau  de  truie  ayant  conservé  sa  couleur  naturelle. 
Un  morceau  de  cuir  boutonné  sur  la  boucbc  de  la  tête  fermait 
l'ouverture  de  la  trousse. 

"fRUMELIÈRE ,  s.  f.  Armure  des  jambes  (voy.  Grève). 


^Entaille,  s.  f.  On  a  donné  ce  nom  à  la  pièce  de  TanTiel  qui 

^^^Vre  le  menton  (voy.  Armet).  Cependant  il  est  question  de  la 

■'^^uille  dès  la  lin  du  xii*'  siècle,  alors  que  farmet  n'était  pas  en 

«  Le  blanc  tiaubert  el  (loti,  la  vuniaille  lerinéc  ^.  » 

0  (îodetVois  vait  devant,  la  venlaille  fermée  ^  » 

«  En  sa  venlaille  à  perres  qui  giclent  fçrans  clartés  •*».  » 

«  Sor  la  venlaille  li  tu  le  hiaume  asis  ^.  )> 

(c  Enli  deslace  le  vert  hyaume  bruni, 

«  Et  la  venlaille  de  l'auberc  c*ot  vesti  '.   » 

^,  ^lie  ces  divers  passages,  qui  datent  du  commencement  du  xiii" 
^*^ole,  il  résulte  que  la  ventaille  tientau  haubert,  qu'elle  est  fermée, 
'^^on  pose  le  heaume  par-dessus,  que  ces  ventailles  peuvent  être 
*"^écs  de  pierreries. 

Ancienne  collect.  de  M.  le  comte  de  Nicuwerk«'rkc. 
,'^     Figure  2. 

La  Conquête  de  Jérusalem^  chant  II,  vers  1150. 
'^     Ibid.,  chant  VHI,  vers  7639. 
^*     Ibid.,  chant  VIII,  vers  8249. 

Homan  de  Garin, 

"^    tbid. 

VI,  —  dô 
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Ailleiii's  on  volL  que  la  barbe  peut  passer  sur  la  venlaillu  : 

H  Par  deiii»  la  veniaille  Tait  la  barbe  lacier, 

B  Plus  e»t  blance  que  aoif,  quant  ciet  après  TÉTrier, 

«  CoDlreval  li  pendoil  jusque  au  r,eu  du  braier  ■.  ■ 

puis  sons  cette  ventaille  : 

n  Par  (lesous  la  veiiUille  kÎsI  m  barbe  uielléc, 
«  Duiquei  sur  le  braier,  llance  comiiie  gelée  1.  a 

Il  u'esl  qu'une  partie  de  l'habillement  de  létc  qui  n:inplisst 


rondilions  diverses.  C'est  une  sorte  de  mentonnière  qui,  à  \m 
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i  XII'  siècle  et  au  rominencemenr  du  xiii%  arcompagnail  l'ouvei- 
re  laissée  dans  le  capuchon  du  hauberl  pour  dégager  le  vi- 
çe  (fig.  1  ').  Celte  ventaille  laisse  parfois  voir  le  bord  de  la  maille 
r  le  visage,  comme  si  cet  appendice  étail  posé  par-dessus  et  elle 
■nble  faite  ou  de  fer,  ou  de  peau  rembourrée.  Par-dessus  le 
puchon  se  posait  le  lieaumc  conique,  bombii'  ou  cylindrique,  avec 

sans  nasal. 
Si  elle  était  faite  de  peau,  celle  ventaille  se  reliait  à  un  bourrelet 
us  la  cervelière  de  mailles  qui  servait  à  asseoir  le  heaume  et  l'em- 
chail  de  vaciller,  tout  en  préservant  le  crâne  du  contact  des  mail- 
is.  Il  est  évident  que  la  barbe  pouvait  passer  sous  cette  menton- 
ire,  entre  elle  et  la  maille,  ou  par-dessus,  si  Li  ventaille  passait 
js  la  mâclioire  sans  brider  le  menton. 

Iâi  ventaille  rhénane  de  la  fjii  du  xit'  siècle  tenait  au  bord 
.érieur  du  heaume  de  fer  (voy.  Heaume,  fig.  15),  couvrait 
visage,  et  pouvait  permettre  A  la  barbe  de  tomber  devant  le 
il>erl . 


'■  la  ventaille-mentonniére  était  faite  de  fer  (lig.  2),  elle  pouvait 
-  ornée  de  pierreries.  Celte  ventaille  de  fer  s'attachait  à  une  con- 
'*^c  de  peau  qui  parfois  élait  posée  dans  des  mailles  plus  larges 

ï'apuebon . 
^»i  bien  encore  la  ventaille  n'était  autre  que  la  partie  inféiieure 

«iapuchon  de  mailles  couvrant  le  menlon,  et  s'altacliant  par  une 
te  relevée  le  long  de  la  joue  droite  à  une  coun'oie  qui  passait 
's  des  maillons  sur  le  front  (lig.  3).  Celte  venlaiile  dépend;iit  du 

t  ilii  Tnmiile,  ii  Londres.  MnnusTil 
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liauberl.  comme  le  f-apwr.hon.   En  A,  la  ventaille  est  présentée 
ouverte  (délacée). 


PluR  lard  In  ventaille  lient  au  lieaiimi;  {voy.  IIbauhb,  Tig.  26, 
18  et  Riiiv.);  elle  est  mobile  on  immobile.   Pnis  elle  s'attache 
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bacinet  (voy.  Bacinet,  iig.  3,  4,  8  et  9).  Puis  enfin  elle  est  une 
te  parties  de  Tarmet  (voy.  Armet,  fig.  1,  2,  3  et  3  bis), 

La  ventaille  des  xiv*'  et  xv*"  siècles  se  dislingue  de  la  bavière  en  ce 
que  celle-ci  est  indépendante  de  la  coiffure  ;  tandis  que  la  ventaille 
^ient  à  rhabilllement  de  tôte,  en  fait  partie,  s'enlève  avec  le  bacinet 
ou  Tarmet. 

VIRETON,    s.   m.    Trail    d'arbalèle    d'une    petite    dimension. 
(Voy.  Carreau.) 

On  faisait  une  grande  consommation  de  ces  viretons,  dont  les  fers 
•étaient  coniques  et  dont  le  bois  n'avait  guère  que  0'",'25  de  bout  en 
'>out,  y  compris  cette  pointe  de  fer. 

«  Sachent  tuit  que  je  Jehan  de  Lions,  sergent  d'armes  et  maistre 
*  des  artilleries  du  roy  noslre  sire,  confesse  avoir  eu  et  reçu  de 
^  sa.ge  homme  et  honorable  Rikart  de  Brymare,  sei*gent  d'armes 
^  du  dit  seigneur  et  garde  de  son  clos  des  galées  d(^  lès  Roen,  par 
**  rnandement  d(î  mes  seigneurs  les  gènéraulx  conseillers  sur  les 
^  «lydes  ordennéez  pour  le  fait  de  la  guerre,  la  somme  de  quarante 
rriilliers  de  viretons,  pour  mener  et  conduire  de  Roen  à  Saint 

Sîiuveur  le  Viconte Donné  à  Roen,  le  xx*  joiu*  de  février,  l'an 

rnil  cccLxxin  '.  » 


VOUGE,  s.  m.  ou  f.  Les  textes  disent  le  ou  la  vouge,  La  vouge 
•*t^ît  une  arme  de  piéton. 

La  vouge  se  compose  d'ime  lame  à  un  seul  tranchant  emman- 
^'^Hc^e  à  l'extrémité  d'un  long  bAton.  On  appelait  vongiers  les  fantas- 
sins qui  portaient  cette  ariiK*.  11  y  a  plusieurs  sortes  de  vouges;  les 
pliis  anciennes  consistaient  c^n  une  sorte  de  demi-croissant  armé 
divine  ou  plusieurs  pointes. 

La  figure  l '^  donne  une  de  cvs  vouges  de  la  fin  du  xiV  siècle.  Le 
^l'anchant  était  du  côté  de  la  concavité.  Cette  arme  d'hast  était  faite 
pour  accrocher  lesarnuires,  fausser  les  plates  ou  i)asser  entre  elles, 
Couper  les  jarrets  des  ch(»vaux.  Rien  manié(*,  la  vouge  était  une 
•^^"riio  terrible.  Celle-ci  est  faite  d'un  bon  acier.  La  douille  (voy.  en  A) 
^^t  évidée  d'un  côté,  afin  de  pouvoir  bien  river  les  deux  goupilles 
^'^'i  prennent  le  bois. 

La  figure  2  ^  présente  une  vouge  d'une  façon  plus  commune,  et 

*  Biblioth.  nation.,  cabinet  des  titres,  1"  série  des  originaux,   au  mot  Lions,   — 
**'.  du  château  et  des  sires  de  Saint-Sauveur  le  Vicomte,  par  Léop.  Delisle^  1867. 
^  Collect.  de  M.  W.  H.  Rigps. 
l)e  la  même  collection. 
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qui  appartient  à  pou  près  à  la  niùnio  époque.  Le  1er  est  solidenn 
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^^  deux  frettes.  L'acier  de  cette  arme  est  très-dur.  La  ficure  3  * 
encore  une  vouge  dont  la  lame  est  lixée  au  manche  au  moyen 


1  |. 

"c  la  iin^mc  collection. 
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de  deux  bandes  d  rivées.  Mais  déjà  cette  forme  se  rapproche  de  celle 
de  la  hallebarde.  De  fait,  les  auteurs  confondent  souvent  la  vouge 
avec  la  guisarme,  la  pertuisane  et  la  liallebarde. 

Au  xv"  siècle,  on  entend  surtout  par  vouge  une  arme  d'hast  qui 
ressemble  à  un  long  couteau  emmanché  d'un  long  bâton  ;  et  les 
miniatures  des  manuscrits  représentent  très-souvent  des  piétons  et 
des  archers  munis  de  cette  arme  (fig.  4  *).  Celle-ci  est  fort  belle, 
et  une  garde  G,  dont  le  détail  est  tracé  en  g,  garantit  la  main  du 
soldat.  La  bouterolle  est  indiquée  en  b  et  le  dos  de  l'arme  en  rf. 

L'infanterie  suisse  se  servait  beaucoup  de  la  vouge  et  en  portait 
encore  au  commencement  du  xvi*  siècle.  La  faux,  dont  la  lame  est 
emmanchée  dans  le  prolongement  du  bois,  n'est  autre  chose  qu'une 
vouge,  et  cette  arme  était  encore  employée  dans  notre  siècle  par  les 
paysans  insurgés. 

>  Musée  d*artiLlene  de  Paris. 
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C3ui  n'a  entendu  répéter  que  la  lactique  élait  inconnue  aux  armées 
cJ  i.m  moyen  Age?  Que  ces  armées  possédassent  une  tactique  grossière 
<^  i-x  très-imparfaite,  si  on  la  compare  à  celle  des  troupes  modernes, 
<^^  m'est  pas  douteux;  mais  qu'elles  n'en  eussent  pas  du  tout,  c'est 
^^^ïx possible.  Des  armées  nombreuses  ne  peuvent  combattre  sans 
^^d opter  une  tactique  ;  cela  n'est  admissible  que  pour  de  petits  corps 
^éf^chés  se  ruant  les  uns  sur  les  autres  comme  dans  une  rixe.  Du 
Joiar  où  l'on  met  en  ligne  quelques  milliers  d'hommes,  il  faut  né- 
ssairement,  pour  les  engager,  admettre  un  ordre  quelconque, 
ï^eut-être  l'opinion  qui  refuse  aux  armées  du  moyen  âge  toute 
èce  de  tactique  s'est-elle  formée  sur  la  difficulté  que  Ton  éprouve 
trouver  les  traces  de  ces  principes  militaires  chez  les  écrivains, 
,  la  plupart,  n'ont  parlé  des  faits  de  guerre  que  par  ouï-dire,  et 
^^^  l'absence  de  documents  spéciaux  touchant  l'art  militaire  pendant 
•""ot^e  période. 

Cependant,  si  l'on  veut  réunir  et  confronter  les  auteurs,  on  trouve 
îintité  de  renseignements  qui  permettent  de  poser  quelques 
ncipes.  Si  l'on  étudie  les  récits  de  bataille  et  les  localités  qui  en 
t.  été  les  témoins,  on  découvre  de  précieuses  applications  de  ces 
î  Bcipes. 

^'ous  essayerons  donc  de  jeter  quelque  lumière  sur  cette  intéres- 

te  partie  de  l'art  militaire  pendant  la  période  qui  nous  occupe. 

ïl  est  difficile  d'admettre  que  des  hommes  qui,  du  xi*  siècle 

xvi%  ont  poussé  si  loin  l'art  de  fortifier  les  places,  aient  été 

pourvus  de  toute  intelligence  lorsqu'ils  opéraient  en  rase  cam- 
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Les  armées  du  moyen  âge  possédaient  une  tactique,  conséquence 
de  la  composition  des  troupes  et  de  l'armement.  Et  la  preuve  la 
plus  évidente  qu'ils  possédaient  une  tactique,  c'est  que  les  victoires 
ne  sont  pas  tant  acquises  par  le  nombre  que  par  l'ordre  de  bataille, 
exactement  comme  de  nos  jours.  D'ailleurs,  les  traditions  romaines 
n'avaient  pas  été  entièrement  perdues,  et  les  barbares  qui  enva- 
hirent le  sol  gallo-romain  étaient,  la  plupart,  alliés  de  l'empire, 
prétendaient  même  opérer  en  son  nom,  avaient  parfois  combattu 
comme  auxiliaires  sous  les  aigles  romaines. 

Il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  l'ordre  de  bataille  des  Ro- 
mains n'ait  pas  été  conservé  sous  les  Mérovingiens,  au  itioins  dans 
quelques-unes  de  ses  parties  essentielles;  puisque  les  barbares  ne 
prétendaient  à  autre  chose  qu'à  se  substituer  à  l'autorité  impériale 
en  conservant  l'adminisl ration  romaine,  qu'ils  s'étaient  instruits  à 
l'école  des  armées  romaines,  et  se  paraient  encore  des  titres  donnés 
par  l'empire. 

Les  Visigoths  construisaient  des  remparts  exactement  semblables 
à  ceux  qu'élevait  le  Bas-Empire,  et  se  flattaient  de  supplanter  en  tout 
la  puissance  romaine. 

Aétius,  allant  combattre  Attila,  «  avait  dans  son  armée,  des  Francs, 
«  des  Sarmales,  des  Armoricains,  des  Litiens,  des  Burgondes,  dos 
«  Saxons,  des  Ripuaires,  des  Ibrions,  jadis  soldats  de  l'empire,  mais 
c  alors  appelés  seulement  comme  auxiliaires,  et  quelques  autres 
€  nations  celtiques  et  germaniques*.  * 

Végècc  établit  la  diflerence  qui  existait  entre  les  légions  et  les 
troupes  auxiliaires;  et  bien  qu'il  accorde  aux  premières  une  grande 
supériorité  sur  les  secondes,  il  ne  considère  pas  celles-ci  comme  élanl 
sans  valeur.  «Cependant,  dit-il*,  ces  troupes  étrangères  ne  laissent 
f  pas  de  devenir  d'un  gi-and  secours,  à  force  d'exercices  bien  nion- 
«  très.  On  les  joignit  toujours  aux  légions  dans  les  batailles  comme 
<  troupes  légères;  et  si  elles  ne  firent  jamais  la  principale  force  des 
€  armées,  on  les  comptait  du  moins  pour  un  renfort  utile.  »  Or,  ces 
troupes  auxiliaires,  les  Romains  les  avaient  recrutées  partout,  et 
avaient  ainsi  peu  à  peu  fait  pénétrer  la  tactique  romaine  chez  toutes 
les  nations.  Pendant  le  Bas-Empire,  les  légions  elles-mêmes  étaient 
formées  de  soldats  fournis  parles  barbares  alliés  ou  prétendus  alliés. 
L'empire  instruisait  ainsi  dans  l'art  de  la  guerre  ceux-là  mêmes 
qui  allaient  tourner  leurs  armes  contre  sa  puissance. 

*  *  Jorrtandès,'  Hisioùe  des'  Gothxj  r«p.  xxwi. 
-  Lih.  n,  l'ap.  II. 
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Mais,  d'abord,  il  est  nécessaire  de  rappeler  en  quelques  lignes  ce 
qu'était  la  laclique  romaine,  et  l'on  reconnaîtra  Tinfluence  de  cetle 
lactique  pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  Age. 

La  légion  romaine  se  composait  de  dix  cohortes.   La  première 
comprenait  douze  cents  fantassins  et  cent  trente-deux   cavaliers 
cuirassés;  elle  formait  la  tète,  était  en  possession  de  Taigle  et  des 
images  sacrées,  et,  en  bataille,  se  plaçait  à  la  droite.  On  l'appelait 
oohorte  milliaire.  Li  deuxième  cohorte  contenait  cinq  cent  cin- 
quante-cinq fantassins  et  soixante-six  cavaliers,  et  s'appelait  comme 
I^s  huit  autres  :  cohorte  de  cinq  cents.  On  composait  la  troisième 
«cohorte  des  hommes  les  plus  robustes,  comme  étant  destinés  à  sou- 
•  ^nir  le  centre  ;  la  cinquième,  qui  tenait  la  gauche,  était  de  même 
f^?!crutée  de  soldais  éprouvés.  Ces  cinq  cohortes  formaient  la  pre- 
rii>ière  ligne. 

La  seconde  ligne  comprenait  également  cinq  cîohortes,  mais  de 
«■^î  nq  cent  cinquante-cinq  fantassins  et  de  soixante-six  cavaliers  cha- 
c^iane;  la  sixième,  la  huitième  et  la  dixième  formées  de  soldats  de 
•'hoix.  Ces  dix  cohortes  faisaient  la  légion  complète  de  six  mille  fan- 
■-ïissins  et  de  sept  cent  vingt-six  cavaliers.  O^elquefois  on  y  adjoi- 
tÇnait  plusieurs  cohortes  d'élite  {miUiaires). 
La  légion  était  commandée  par  un  préfet. 
(Chaque  cohorte  était  divisée  par  centuries.  L'aigle  était  l'enseigne 
générale  de  la  légion;  le  dragon,  l'enseigne  de  la  cohorte;  chaque 
<*oniurie  avait  en  outre  son  guidon.  La  centurie  était  elle-même 
•Jîvisée  en  dix  manipules  ou  chambrées. 

La  cavalerie  était  divisée  en  turmes  de  trente-deux  cavaliers  avant 
^"1  lacune  son  guidon  et  commandée  par  un  décurion. 

L'ordre  de  bataille  était  habituellement  celui-ci  :  La  cavalerie  sur 
^^s  ailes;  la  première  cohorte  d'élite,  à  droite;  la  cinquième,  à  la 
^^uche,  en  première  ligne;  la  sixième  cohorte  à  droite,  et  la 
^^îxièine  à  gauche,  en  seconde  ligne.  Derrière  ces  lignes  on  plaçait 
l^s  férentaires^  soldats  auxiliaires  légèrement  armés  et  remplissant 
*  offîce  de  tirailleurs;  les  scutati,  couverts  de  pavois;  les  archers, les 
***'ondeurs  et  les  tragulaires  ai-més  de  balistes  de  main.  Ces  dernières 
•^l'oupcs  se  développaient  sur  les  ailes  ou  passaient  devant  la  légion, 
^^ûvant  l'occurrence;  elles  engageaient  le  combat  ou  poursuivaient 
■'ennemi  en  retraite  avec  la  cavalerie.  Ouant  à  la  légion  proprement 
^i te,  pesamment  armée,  manœuvrant  lourdement,  elle  formait  un 
'^^yau  compacte,  devant  lequel  les  eflbrts  de  l'ennemi  venaient  se 
■^ï'îser.  Si  la  légion  était  entourée,  si  son  centre  était  enfoncé,  on 
^"^'lablissait  le  combat  au  moyen  des  léserves  {trinriï).  Pour  elle, 
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SOUS  aucun  prétexte,  elle  ne  devait  abandonner  son  ordre  de  ba- 
taille. «  Notre  usage,  dit  encore  Végèce*,  est  de  composer  notre 
€  premier  rang  de  soldats  anciens  et  exercés,  qu'on  appelait  autre- 
«  fois  principes;  nous  mettons  au  second  rang  nos  archers  cuiras- 
«  ses  et  des  soldats  choisis,  armés  de  javelots  ou  de  piques,  nommés 
€  autrefois  hastnti.  L'espace  qu'occupe  chaque  soldat  dans  le  rang, 
«  à  droite  et  à  gauche  de  son  camarade,  est  de  trois  pieds  (O^jQô)  : 
«par  conséquent,  il  faut  une  longueur  de  mille  pas,  ou  quatre 
«  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix-huit  pieds ,  pour  un  rang  de 
€  mille  six  cent  soixante-dix  soldats,  si  Ton  veut  que  chacun  ait  un 
€  libre  usage  de  ses  armes,  sans  qu'il  y  ait  cependant  trop  de  vide 
€  entre  eux.  L'intervalle  d'un  rang  à  un  autre  est  de  six  pieds,  afin 
c  que  le  soldat  puisse,  en  avançant  ou  en  reculant,  donner  aux 
«  traits  une  impulsion  plus  forte  par  la  liberté  des  mouvements, 
t  Ces  deux  premiers  rangs  sont  donc  composés  de  soldats  pesam- 
«  ment  armés,  auxquels  l'âge  et  l'expérience  inspirent  la  confiance: 
€  ils  ne  doivent  ni  fuir  devant  l'ennemi,  ni  le  poursuivre,  de  crainte 
€  do  troubler  l'ordre  de  combat;  mais,  comme  un  mur  inébi-an- 
€  lable,  soutenir  son  choc,  le  repousser  ou  le  mettre  en  fuite,  et 
«  tout  cela  de  pied  ferme.  Vient  ensuite  un  troisième  rang,  formé 
«  de  soldats  plus  légèrement  armés ,  de  jeunes  archers ,  de  bons 
€  frondeurs,  qu'on  appelait  anciennement  férentaires.  Puis  le  qua- 
€  trième  rang,  composé  des  scutati  les  plus  lestes,  des  plus  jeunes 
«  archers,  de  soldats  dressés  à  se  servir  de  l'épieu  ou  de  martiobar- 
€  bules  (dites  plommées).  On  les  nommait  autrefois  :  les  légèrement 
«  armés.  Tandis  que  les  deux  premières  lignes  demeurent  à  leur 
€  poste  de  combat,  la  troisième  et  la  quatrième  ligne  se  portent 
«  en  avant  du  front  de  bataille,  et  provoquent  l'ennemi  avec  leurs 
€  frondes  et  leurs  flèches  et  leurs  bâtons  plombés  jetés  avec  adresse. 
«  S'ils  le  mettent  en  fuite,  ils  le  poursuivent,  soutenus  par  la  cava- 
t  lerie  ;  s'ils  sont  repoussés,  ils  se  replient  derrière  la  première  et 

«  la  seconde  ligne  par  les  intervalles On  a  formé  quelquefois  un 

«  cinquième  rang  de  machines  propres  à  lancer  des  pierres  ou  des 
«  traits  et  de  soldats  destinés  à  servir  ces  machines...  » 

Les  peuples  subjugués  par  les  Romains,  et  dont  les  armées  com- 
battirent si  longtemps  à  côté  des  légions  romaines,  durent  inévitable- 
ment profiter  de  cette  tactique  en  la  modifiant  suivant  leur  génie 
propre.  Végèce  ne  dit-il  pas  encore  que  si,  de  son  temps,  les  années 
de  l'empire  dédaignaient  de  se  retrancher,  celles  des  Perses  por- 

I  Lib.  III,  cap.  XIV. 
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taient  avec  elles  des  sacs  pour  les  reraplir  de  sable  et  improviser 
ainsi  des  épaulements  devanl  l'ennemi. 

Mais  il  est  nécessaire  encore  de  dire  quelques  mots  touchant  les 
différents  ordres  de  bataille.  Végèce  en  compte  sept.  Le  premier  est 
formé  en  parallélogramme  allongé,  le  grand  côté  faisant  ftice  à  Ten- 
nemi.  Le  deuxième  consiste  à  refuser  Taile  gauche  (fig.  1),  en  por- 
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^'ît  vers  Taile  droite  les  meilleures  troupes  au  moment  où  Tenneuii 

attaque.  Alors,  par  un  quart  de  conversion  de  Taile  droite,  on  prend 

^^  flanc  son  attaque  de  gauche.  La  cavalerie  et  les  troupes  légères 

peuvent  ainsi  attaquer  l'ennemi  à  revers,  et  les  réserves  peuvent  être 

^^'lées,  soit  sur  l'aile  gauche,  pour  la  soutenir  et  l'empêcher  elle- 

'^^ïïie  d'être  débordée,  soit  sur  l'aile  droite,  pour  accentuer  le  mou- 

^^«^îent. 

î^  troisième  est  le  même  oidre  par  la  gauche,  eu  refusant  la 


C^ite. 


.    -Ce  quatrième  porte  en  avant  les  deux  ailes  à  la  fois  sur  les  lianes 

^    Tattaque  de  l'ennemi,  en  laissant  le  centre  immobile. 

.     ^e  cinquième  est  le  même,  mais  en  plaçant  devant  le  centre  un 

^eau  de  troupes  légères. 

ie  sixième  consiste  (fig.  4)  à  faire  avancer  obliquement  Taile  droite 

!|5^^tre  la  gauche  de  l'ennemi  et  à  dérober  tout  ce  qui  reste  de  la 

*^iieenlui  faisant  faire  un  quart  de  conversion  en  arrière.  Cet  ordre 
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071  broche^  comme  dit  Vésîèce,  trouble  Tort  rennemi  en  porUml  ainsi 
toute  lîi  ligne  de  bataille  sur  son  flanc  gauche. 

Le  septième  montre  comment  un  général  peut  appuyer  une  de  s<> 
ailes  à  une  rivière,  à  un  marais,  à  un  bois  bien  gardé,  et  comment 
souvent,  ne  craignant  plus  de  se  voir  toui'né  d'un  côté,  il  peut  poii<M' 
tous  ses  efforts  sur  Tautn;. 
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(^es  manœuvres  ont  été  observées  avec  plus  ou  moins  de  correction 
pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  Age;  mais  la  féodalité,  par 
la  constitution  même  de  ses  armées,  devait  les  modifier  du  tout 
au  tout. 

Toute  la  tactique  romaine  avait  pour  base  Forganisalion  de  la  lé- 
gion, composée  surtout  d'infanterie.  Elle  ne  comptait  sur  la  cavale- 
rie que  pour  soutenir  et  dégager  ses  ailes,  pour  jeter  le  désordre  sur 
les  flancs  de  Tennemi  ou  le  poursuivre  quand  il  était  débandé. 

Avec  l'invasion  des  barbares  en  Occident,  l'infanterie  perd  peu  à 
peu  de  son  importance  ;  elle  n'est  plus  qu'un  appoint  au  lieu  d'èlre 
l'objet  principal,  et  ne  se  compose  guère  que  de  troupes  légères.  La 
cavalerie  prend  le  rôle  important.  Avec  le  morcellement  féodal,  la 
constitution  de  la  légion  devenait  impossible,  et  ce  n'est  que  quand 
les  armées  occidentales  vont  guerroyer  en  Orient  que  les  troupes 
agissent  forcémc»nt  d'ensemble.  Aussi  est-ce  seulement  à  dater  de 
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cette  époque  que  Ton  peut  signaler  les  premières  tentatives  pour 
obtenir  une  tactique  en  rapport  avec  l'organisation  militaiie  féodale, 
et  dont  lapogée  paraît  coïncider  avec  le  passage  de  deux  grands 
hommes  de  guerre  :  Philippe-Auguste  et  Richard  Cœur-de-Lion. 

On  ne  trouve  dans  les  nombreux  récils  de  batailles  qui  remplissent 
les  premiers  siècles  du  moyen  ûge  que  peu  de  documents^ui  puis- 
sent permettre  d'indiquer  les  éléments  d'une  tactique  militaire,  bien 
qu'il  dut  en  exister  une,  puisque  nous  voyons  des  armées  tenir 
longtemps  la  campagne  et  opérer  avec  ensemble  vers  un  but  défini. 
Il  y  a  tout  lieu  d'admettre  que  sous  les  Mérovingiens,  comme  sous 
les  premiers  Carlovingiens,  la  tradition  romaine  subsistait  encore. 
D'ailleurs,  pendant  cette  période,  le  système  féodal  s'essayait  et  n'a- 
vait pas  pris  son  développement.  Les  derniers  Carlovingiens  n'étaient 
pas  en  état  de  résister  aux  troupes  normandes,  qui,  bien  que  bar- 
bares, possédaient  une  organisation  militaire  assez  énergique  pour 
prendre  toujours  l'offensive  et  éviter  des  désastres.  Les  premiers 
renseignements  sur  la  tactique  normande  nous  ont  été  fournis  par 
Robert  Wace,  lorsqu'il  décrit  la  bataille  d'Hastings',  ôt  par  Benoit 
de  Sainte-Maure. 

L'armée  de  Harold,  inférieure  en  nombre  à  celle  de  Guillaume,  s'est 
i'eti^chée  sur  une  série  de  petites  collines,  au  moyen  de  pieux  et 
d'épaulemenls.  Guillaume  divise  ses  troupes  en  trois  corps  :  le  pre- 
'"'er  composé  des  gens  d'armes  des  comtés  de  Boulogne  et  de  Pon- 
™eu  ;  le  deuxième,  de  Bretons,  de  Manceauxet  Poitevins  ;  le  troisième, 
des  Mormands  commandés  par  le  duc  en  personne.  En  tête  et  sur 
'^s  flancs,  marchaient  les  archers  et  arbalétriers.  L'action  est  com- 
'^^Hcée  par  ces  fantassins,  qui  couvrent  les  lignes  ennemies  de  traits, 
P^^is  sans  beaucoup  de  succès.  La  cavalerie  s'avance  pour  forcer  les 
issuçg  des  redoutes  ;  elle  est  repoussée,  et  ainsi  la  bataille  demeure 
^'^décise  jusqu'au  milieu  du  jour.  C'est  alors  que  les  archers  re- 
çoivent l'ordre  de  tirer  en  l'air  de  telle  sorte  que  les  projectiles 
^^nihent  verticalement  sur  les  Saxons;  puis  nouvelles  attaques  de 
^'^^alerie  encore  repoussée  jusqu'à  un  fossé  où  beaucoup  tombent 
P^le-mèle.  La  victoire  eût  été  à  ce  moment  assurée  à  Uarold,  s'il  eût 
P^  disposer  d'un  plus  grand  nombre  de  troupes. et  prendre  vivement 
^flTensive.  Mais  Guillaume  rallie  ses  hommes,  envoie  de  nouveau 
^^f^  grosse  troupe  attaquer  les  retranchements,  en  leur  enjoignant  de 

*  Robert  Wace  écrivait  le  Roman  de  Rou  pendant  le  xn°  siècle  ;  mais  il  est  facile  de 
^^^inguer  dans  son  récit  les  parties  merveilleuses  ou  romanesques  de  celles  qui  lui  ont 
*^^   fournies  d'après  des  documents  précis. 
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fuir  après  un  premier  effort.  Les  Saxons,  à  celte  vue,  perdent  toute 
prudence,  sortent  de  leurs  positions  et  poursuivent  les  fuyards. 
Guillaume  lance  alors  des  troupes  fraîches  sur  les  flancs  des  troupes 
saxonnes  débandées,  les  enveloppe,  puis  en  même  temps  attaque 
le  camp,  et  obtient  une  victoire  chèrement  achetée,  car  le  combat 
se  prolori^e  jusqu'à  la  nuit  close. 

La  division  de  l'armée  en  trois  colonnes  d'attaque,  dont  une  tenue 
comme  réserve  pour  profiter  d'un  moment  opportun  ou  prévenir 
une  déroute  ;  la  disposition  des  archers  et  arbalétriers  sur  les  flancs 
et  en  tête  pour  engager  le  combat  et  protéger  la  cavalerie  ;  le  strata- 
gème si  souvent  employé,  et  qui  a  tant  de  fois  réussi,  de  paraître  fuir 
ou  opérer  une  retraite  précipitée,  afin  de  faire  sortir  l'ennemi  d'une 
position  difficile  à  emporter,  pour  attaquer  ses  flancs  et  le  déborder, 
tout  cela  cojistitue  une  tactique  parfaitement  conformé  au  génie 
normand. 

Guillaume,  d'ailleurs,  après  sa  victoire,  agit  avec  circonspec- 
tion. Un  corps  de  Normands  ayant  débarqué  séparément,  loin  du 
champ  de  bataille,  s'est  fait  battre.  Le  duc  n'entend  pas  que  pa- 
reille aventure  puisse  se  renouveler.  Donc,  avant  de  marcher  sur 
Londres,  il  veut  occuper  la  côte  et  avoir  une  bonne  base  d'opé- 
ration; il  tient  à  rester  en  communication  avec  le  continent  pour 
recevoir  des  renforts  et  approvisionnements,  et  prend  ses  mesures 
en  conséquence. 

Plus  tard  nous  voyons  les  Normands  agir  avec  la  même  prudence, 
lorsqu'ils  vont  conquérir  l'Italie  méridionale  et  la  Sicile.  Jamais  ils 
ne  se  lancent  en  aventuriers  dans  les  contrées  où  ils  prétendent  im- 
planter leur  autorité.  Ils  se  présentent  comme  des  soldats  de  for- 
tune, louent  d'abord  leurs  services,  se  tiennent  en  communication 
avec  leurs  recrues  par  la  possession  de  points  sur  la  côte  ;  puis,  quand 
ils  se  sentent  assez  forts,  ils  agissent  pour  leur  propre  compte,  sans 
qu'il  leur  advienne  jamais  de  ces  désastres  provoqués  par  l'impré- 
voyance ou  l'ignorance  des  localités.  Astucieux,  peu  scrupuleux 
dans  l'accomplissement  de  leurs  engagements,  ils  n'en  sont  pas 
moins  pourvus  de  ce  génie  militaire  qui  consiste  à  ne  rien  aban- 
donner au  hasai*d.    • 

11  semblerait  que  Philippe-Auguste  essaya  de  donner  à  l'infanterie, 
dans  les  batailles,  l'importance  qu'elle  avait  perdue.  A  la  bataille  de 
Bovines,  les  troupes  des  communes,  non-seulement  se  battirent  bra- 
vement de  part  et  d'autre,  mais  contribuèrent,  du  côté  des  Français 
au  succès  de  la  journée,  et  du  côté  des  Flamands  à  retarder  longtemps 
la  victoire.  D'après  le  témoignage  de  Guillaume  le  Breton,  ces  troupes 
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cie  fantassins  formaient  des  batailles  en  cercle  sur  double  rang,  au 
milieu  desquelles  la  cavalerie,  après  avoir  fourni  une  charge,  venait 
se  rallier  pour  charger  de  nouveau. 

On  sait  que  cette  bataille  fut  donnée  inopinément.  Les  Français, 
^'ouJant  tourner  l'armée  des  coalisés,  furent  suivis  par  l'ennemi,  qui 
^éjà  chargeait  rarrière-garde  française,  quand  Philippe-Auguste  fut 
jprévenu  du  danger  au  moment  où  une  partie  de  ses  troupes  avait 
^éjà  passé  la  petite  rivière  de  Marque,  affluent  de  la  Lys.  S'arrêtant 
Tbrusquement,  il  fit  ranger  son  armée  en  une  seule  ligne  et  en  ordon- 
:nant  aux  communes,  qui  avaient  franchi  le  pont,  de  revenir  sur  leurs 
pas.  Cette  ligne  avait  une  étendue  de  mille  quarante  pas,  et  dut  encore 
s'étendre  pour  ne  pas  être  tournée.  L'attaque  fut  commencée  par 
l'aile  droite  des  Français  et  une  effroyable  mêlée  s'ensuivit;  mais  nr- 
Tivèrent  les  troupes  des  communes,  qui  formèrent  ainsi  un  rideau  de 
jpiquiers  et  d'arbalétriers  derrière  lequel  la  cavalerie  se  ralliait  pour 
s'élancer  de  nouveau  sur  l'ennemi.  Tous  les  efforts  de  cette  cavalerie 
jpurent ainsi  se  porter  sur  le  corps  commandé  par  Ferrand.  Après  trois 
lieures  de  lutte,  la  ligne  ennemie  fut  rompue  et  le  gain  de  la  bataille 
sissuré.  Malheureusement  les  successeurs  de  Philippe-Auguste  ne 
parurent  pas  comprendre  tous  les  avantages  que  pouvait  donner  aux 
troupes  qu'ils  eurent  à  commander  une  infanterie  nombreuse  et 
solide,  et  ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  nous  voyons  de  nou- 
veau employer  efilcacoment,  dans  les  armées  françaises,  les  hommes 
de  pied. 

Pendant  l'occupation  lVanqu(»  en  Syrie  et  on  Palestine,  les  armées 
chrétiennes  eurent  à  livrer  de  nombreux  combats  et  même  de  grandes 
batailles.  Il  ne  paraît  pas  qu'elles  aient  adopté  une  lactique  particu- 
lière en  face  des  troupes  ennemies,  qui,  elles-mêmes,  opéraient 
ainsi  qu'elles  l'ont  toujours  fait,  c'est-à-dire  à  l'aide  de  grandes 
nnaisses  de  cavalerie  légère  se  jetant  sur  un  poiut,  cherchant  à  sur- 
pi'cndre  les  convois,  les  corps  isolés  et  à  les  envelopper.  Toute  l'at- 
tention des  armées  chrétiennes  se  porta  donc,  en  présence  d'un  en- 
'loini  le  plus  souvent  insaisissable,  à  établir  sur  les  voies  principales 
d^  communication,  des  forts  ou  des  postes  fortifiés  afin  de  donner 
d  ^^s  appuis  aux  troupes  qui  devaient  tenir  la  campagne. 

Le  long  séjour  des  Francs  en  Syrie  n'était  pas  fait  pour  donner  de 
1  iïnportance  aux  troupes  de  pied,  qui  dans  cette  contrée  et  en  pré- 
s^xice  d'un  ennemi  très-mobile,  ne  pouvaient  être  d'un  grand  secours. 
^^-*ssi  les  gens  de  pied  en  Orient  ne  furent-ils  guère  employés  que 
Pendant  les  opérations  de  siège.  En  campagne,  et  munis  d'armes 
*^  petite  portée,  ces  troupes  de  pied  ne  rendaient  que  de  bien  faibles 
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services;  elles  étaient  plus  embarrassantes  qu'utiles,  en  retardant  la 
marche  de  la  cavalerie,  principale  force  des  armées  d'alors. 

Mais,  pour  se  rendre  un  compte  exact  de  la  tactique  des  armées 
de  la  grande  époque  féodale,  il  est  nécessaire  de  connaître  les  con- 
ditions de  formation  de  ces  armées.  Juger  la  tactique  militaire  du 
XII'  siècle  en  prenant  pour  type,  soit  la  tactique  romaine,  soit  la 
tactique  moderne,  c'est  tomber  gratuitement  dans  la  plus  étrange 
confusion;  car,  si  la  stratégie  ne  se  modifie  que  d'une  manière 
relative  dans  le  cours  des  siècles,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  tac- 
tique, qui  change  en  raison  de  la  composition  des  troupes,  de  leur 
armement  et  des  milieux.  Nous  l'avons  éprouvé  récemment,  et  la 
tactique  des  armées  françaises  en  Algérie  ne  peut  être  et  n'est  pas 
la  même  que  celle  qu'il  faut  adopter  en  face  des  grandes  armées 
continentales. 

Dire  que  les  armées  féodales  étaient  dépourvues  de  toute  lactique, 
c'est  prétendre  à  peu  près  qu'un  pays  n'a  pas  de  littérature,  parce 
que  vous  n'en  comprenez  pas  le  langage.  La  féodalité  possédait  la 
seule  tactique  qui  put  être  appropriée  à  son  organisation  militaire 
et  aux  armes  dont  elle  se  servait.  Et  il  faudrait  être  dépourvu  de 
sens  pour  ne  pas  admettre,  par  exemple,  que  si  l'invention  de  l'ar- 
tillerie a  dû  apporter  dans  la  tactique  les  modifications  les  plus 
profondes,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  les  armées,  avant  cello 
époque,  fussent  dépourvues  de  celle  qui  convenait  à  leur  organisa- 
tion et  à  leur  armement. 

Cette  organisation,  nul  ne  l'ignore,  dépendait  du  régime  féo- 
dal même.  Celui  qui  tenait  un  fief  devait  le  service  militaire  attaché 
à  ce  fief,  à  la  demande  du  suzerain,  et  dans  des  conditions  définies, 
soit  comme  temps,  soit  comme  objet.  Les  barons  arrivaient  donc  au 
rendez-vous  assigné,  avec  leurs  chevaliers  et  leurs  hommes  liges  à 
pied  ou  à  cheval.  Les  communes  devaient  également  fournir  des 
hommes  d'armes  et  des  piétons,  commandés  par  des  capitaines.  S'il 
s'agissait  d'une  grande  entreprise  commandée  par  le  roi,  il  est  évi- 
dent que  ces  troupes,  arrivant  de  toutes  parts,  celles-ci  du  Poitou, 
celles-là  de  Pi<:ardie  ou  de  Champagne,  de  Bourgogne  ou  d'Au- 
vergne, ne  pouvaient  avoir  l'unité  d'organisation  des  armées  ro- 
maines ou  de  celles  de  nos  jours.  Elles  différaient  par  l'armement, 
les  habitudes,  et  même  le  langage.  Vouloir  les  fondre  en  quelques 
jours  eût  été  une  entreprise  impossible  et  même  dangereuse  en 
bien  des  cas.  H  fallait  donc,  tout  en  les  faisant  concourir  vers  un 
but,  leur  laisser  une  certaine  indépendance,  soit  dans  les  mouve- 
ments, soit  dans  la  manière  de  camper,  d'agir  et  de  combattre. 
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Cependant  il  élait  indispensable  de  donner  une  unité  à  ces  corps 
séparés,  et  c'est  pour  cela  qu'avait  été  instituée  la  charge  de  conné- 
table, qui,  si  le  suzerain  commandait  en  personne,  remplissait  à  peu 
près  les  fonctions  de  major  général,  ou  celle  de  général  en  chef,  si 
Je  suzerain  se  déchargeait  du  commandement  suprême. 

On  comprendra  de  quelle  autorité  morale  il  fallait  que  fût  pourvu 
ce  connétable,  ou  le  souverain  lui-même,  pour  maintenir  Tunité 
dans  ces  réunions  d'éléments  si  divers.  Aussi  le  commandement 
suprême  avait-il  une  importance  dont  nous  pouvons  nous  faire 
VI  ne  idée,  car  le  moindre  échec  devait  compromettre  son  autorité 
^t  conduire  à  des  désastres  terribles,  ainsi  que  nous  ne  l'avons  que 
t:rop  éprouvé  dans  le  cours  de  notre  histoire.  La  discipline,  telle 
^ue  nous  l'entendons,  n'existait  pas,  et  ne  pouvait  être  remplacée 
cjue  par  un  sentiment  de  confiance  entière  en  les  capacités  militaires 
d  II  chef.  Alors  les  résultats  étaient  merveilleux  ;  on  le  vit  bien  lors- 
^ue  ces  chefs  étaient  des  Philippe-Auguste,  et,  bien  plus  tard,  des 
d  II  Guesclin,  des  Olivier  de  Clisson,  des  Dunois. 

Les  armes  de  main  à  longue  portée  et  Tarlillerie  n'existant  pas, 
î^  rôle  de,  l'infanterie  était  circonscrit.  Elle  ne  pouvait  agir  qu'en 
•-i  railleurs  pour  engager  une  action  sur  un  front  de  bataille,  ou 
I>onr  inquiéter  l'ennemi  sur  ses  flancs  pendant  le  combat,  ou  pour 
ï>résenter  un  rideau  de  fer  en  arrière  de  la  cavalerie,  derrière  lequel 
-elle-ci  pût  se  rallier  et  revenir  à  la  charge,  comme  à  la  bataille  de 
vines.  Une  bataille  ne  pouvait  ôlre  gagnée  avec  de  l'infanterie,  et 
^elle-ci  ne  devait  pas  s'écarter  de  la  cavalerie,  qui  avait  absolument 
l^esoin  d'elle  pour  agir  efficacement.  Ce  rôle  relativement  secon- 
daire de  l'infanterie  fut  la  cause  du  discrédit  dans  lequel  on  la 
ï^îssa  tomber  en  France  pendant  les  xiii*  et  xiV  siècles.  Puis  la 
^ohlesse  féodale  ne  tenait  point  à  donner  de  la  valeur  à  ces  troupes 
^^s  communes,  qui  cependant  s'étaient  si  bien  conduites  sous  Phi- 
'*Ppe-Auguste.  Celte  noblesse  ne  voyait  pas  sans  inquiétudes  ces 
^'Hains  armés  participer  aux  combats.  Elle  préférait  faire  ses  affaires 
^^ule,  quitte  à  se  laisser  battre  à  Toccasion,  car  elle  craignait  bien 
plus  les  exigences  ou  les  prétentions  de  ces  communes  après  des 
5^er*vices  rendus  sur  le  champ  de  bataille,  qu'elle  ne  redoutait  les 
p^^îtes  d'un  échec  entre  gentilshommes.  Aussi,  peu  à  peu  les  com- 
t-s  devenaient  des  tournois  à  outrance,  dans  lesquels  chacun  tenait 
faire  preuve  personnellement  de  bravoure,  sans  se  soucier  beau- 
up  du  résultat  final. 
Ce  caractère  militaire  de  la  noblesse  française  pendant  cette 
l^^riode  explique  suffisamment  les  défaites  de  Crécy  et  de  Poi- 
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tiers  en  face  des  armées  anglaises,  qui,  elles,  avaient  su  mainlenir 
la  vériUible  tactique  applicable  aux  troupes  d'alors,  et  qui  fut  reprise 
avec  succès  par  du  Guesclin.  Avec  des  troupes  qu'il  était  si  difficile 
de  faire  manœuvrer  sur  le  champ  de  bataille,  tant  à  cause  de  leur 
organisation  que  de  leur  peu  d'habitude  d'agir  en  masse,  il  y  avait 
avantage  à  ne  pas  attaquer,  l'attaque  occasionnant  toujours  un 
certain  désordre  chez  ceux  qui  prenaient  l'initiative  et  même  avant 
d  aboiMier  l'ennemi.  Un  bon  ordre  de  bataille  défensif  sur  un  toi-- 
rain  bien  clioisi,  permettant  de  soutenir  le  premier  choc  sans 
être  entamé,  donnait  deux  chances  contre  une  de  vaincre.  C'est 
ainsi  que  les  troupes  d'Edouard,  bien  qu'inférieures  en  nombre 
à  celles  des  Français,  eurent  le  gain  de  la  journée  de  Crécy  dès 
la  première  heure. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  fautes  stratégiques  commises  par 
Philippe  de  Valois  avant  la  bataille.  Ce  prince  avait  laissé  échapper 
les  Anglais,  qu'il  tenait  acculés  à  la  Somme  sur  des  terrains  maréca- 
geux et  où  il  eût  pu  les  détruire  jusqu'au  dernier.  Edouard  étant 
parvenu  à  traverser  la  Somme,  près  de  son  embouchure  à  marée* 
basse,  une  fois  sur  la  rive  droite,  choisit  une  excellente  positioix 
appuyée  aux  bois  de  Crécy.  Ses  flancs  étaient  couverts,  et,  sur  le 
point  le  plus  faible,  il  avait  établi  le  prince  de  Galles,  avec  un(3 
bonne  troupe  d'hommes  d'armes  à  pied,  se  doutant  que  l'effort  do 
la  chevalerie  ennemie  se  porterait  sur  ce  point.  Sa  cavalerie  formai  t    j 
en  arrière  une  ligne  avec  une  réserve  sous  la  main  du  roi.  Se 2=== 
archers,  en  avant,  étaient  disposés  en  herse,  et  entre  les  compagnies  2^ 
d'hommes  d'armes  à  cheval  les  ribauds  et  coutilliers  gallois. 

La  figure  3  présente  cet  ordre  de  bataille  qui  fut  observé  gï 
d'autres  circonstances.  En  A,  le  corps  du  prince  de  Galles;  en  B,  1 
compagnies  à  cheval  avec  les  troupes  de  coutilliers  entre  elles;  en  4 
la  réserve  prête  à  empêcher  un  mouvement  tournant  ou  à  appuv- 
un  point  faible  ;  en  D,  les  archers  en  herso,  sur  le  front. 

Les  Français,  qui  ne  s'étaient  point  fait  éclairer,  suivant  le?-     ^m 
funeste  habitude,  se  trouvèrent  tout  à  coup  devant  ce  front  ds^^^n^ 
l'après-midi.  Les  premiers  qui  aperçurent  l'ennemi  rebroussèi^czi^nt 
chemin  pour  rallier  le  gi'os  de  l'armée,  qui  n'arriva  qu'assez  tai.i^^*d. 
Les  maréchaux  étaient  d'avis,  après  une  demi-journée  de  mài*<iz=i?Jie 

par  une  grosse  pluie,  d'attendre  au  lendemain  pour  attaquer  sm, "vec 

ensemble  ;  mais  le  roi  ne  le  voulut  point.  Dès  qu'il  vit  les  Anglr^ — ih^ 
il  donna  l'ordre  de  faire  passer  les  arbalétriers  génois  devant*        /es 
batailles,  pour  commencer  Taltaque.  Ceux-ci  étaient  harassés,  et       les 
cordes  mouillées  de  leurs  arbalètes  étaient  hors  de  service. 
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rju'ils  eurent  envoyé  les  premiers  carreaux,  qui  n'arrivaient  pas 
jusqu'aux  ennemis,  les  archers  anglais  se  levèrent,  car  jusqu'alors 
ils  étaient  restés  assis  à  terre,  et  firent  voler  leurs  sagettes  si  dru  sur 
s  malheureux  arbalétriers,  que  ceux-ci  reculèrent.  La  noblesse,  qui 


3 


D 


D^D^^D^  D^^D^D 


\ 


çi      ççççi 


^^vaii  pris  rang  derrière  eux,  pi(|ua  sur  cette  ribaudaille  pour  se 
'aire  la  voie,  et  la  confusion  se  mit  ainsi  sur  le  front  de  l'armée  fran- 
î?^ïse  avant  d'avoir  abordé  l'ennemi.  Le  reste  de  la  bataille  ne  fut 
Pl^s  qu'une  série  de  combats  désordonnés,  et  les  Anglais  eurent  la 
^i^loire  sans  sortir  de  leurs  lignes,  qu'ils  conservèrent,  et  sans  avoir 
"^soin  de  poursuivre  un  adversaire  qui  venait  se  faire  tuer.  Quel- 
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ques  barons,  les  comtes  de  Blois,  de  Flandre,  d'Alençon,  de  Savoie 
et  leurs  chevaliers,  tentèrent  une  vigoureuse  pointe  sur  le  corps  du 
prince  de  Galles  ;  mais  pendant  que  les  hommes  d'armes  à  pied  sou- 
tenaient bravement  le  choc,  les  archers,  les  coutilliers,  se  jetèrent 
sur  les  flancs  de  Taltaque,  et  la  bataille  ne  fut  plus  qu'un  massacre. 
De  celte  cruelle  leçon,  la  chevalerie  française  sembla  n'avoir  tire 
qu'un  enseignement.  Les  plus  valeureux  panni  elle  s'étaient  vaine- 
ment heurtés  contre  cette  troupe  du  prince  de  Galles,  composée 
d'hommes  d'armes  à  pied  ;  on  en  conclut  que  dans  les  batailles 
rangées,  il  fallait  faire  mettre  pied  à  terre  à  une  partie  de  la  cava- 
lerie en  faisant  raccourcir  les  lances  à  la  longueur  de  cinq  pieds. 
Mais  autant  cette  tactique  pouvait  être  bonne  si  l'on  occupait  une 
position  avantageuse  et  si  l'on  gardait  la  défensive,  autant  elle  était 
mauvaise  lorsqu'il  s'agissait  d'attaquer  ;  car  ces  hommes  d'armes, 
pesamment  chargés,  ne  pouvaient  avoir  la  mobilité  que  doit  pos- 
séder l'infanterie. 

Il  est  certain  que  les  véritables  hommes  de  guerre  d'alors,  tout 
en  admettant  que  la  cavalerie  composait  la  force  active  et  réelle  des 
armées,  comprenaient  qu'on  ne  pouvait  se  passer  non-seulement 
d'une  infanterie  légère,  mais  de  troupes  à  pied  solides  et  propres 
à  recevoir  un  choc  sans  broncher,  qui  pussent  former  un  noyau, 
un  point  de  résistance  dans  une  bataille  ;  car  l'infanterie  seule  est 
capable  de  remplir  ce  rôle,  à  la  condition  qu'elle  soit  Irès-aguerrie, 
bien  armée  et  pavoisée.  Mais,  nous  le  répétons,  cet  ordre  de  bataille 
était  purement  défensif  comme  l'étaient  nos  carrés  avant  les  déve- 
loppements de  l'artillerie.  Ces  troupes  d'hommes  d'armes  à  pied 
formées  en  cercle,  en  triangle  ou  en  cairés,  immobiles,  à  l'abri  des 
flèches  et  carreaux  sous  leurs  armures  et  derrière  leurs  écus, 
armées  de  lances  courtes  et  de  haches,  si  elles  étaient  composées 
de  soldats  expérimentés  et  de  sang-froid,  pouvaient  défier  toutes 
les  charges  de  cavalerie.  Celles-ci  tourbillonnaient  autour  de  ces 
blocs  hérissés,  et  si  des  compagnies  de  réserve  à  cheval  venaient 
à  leur  tour  fondre  en  bon  ordre  sur  l'attaque ,  celle-ci  tournait 
en  déroute.  C'est  ce  qui  arriva  à  Crécy. 

A  la  journée  de  Poitiers,  les  hommes  d'armes  français  mirent 
pied  à  terre  cette  fois,  raccourcirent  leurs  lances  et  ôtèrent  leurs 
éperons,  non  pour  garder  la  défensive,  mais  avec  l'intention  d'atta- 
quer, bien  qu'ils  n'aient  pas  eu  le  temps  de  le  faire. 

L'armée  anglaise  se  composait  de  deux  mille  hommes  d'armes  et 
de  six  mille  archers  :  ce  qui  faisait  environ  six  mille  chevaux  et  huit 
mille  piétons.  Ne  pouvant  éviter  la  rencontre  de  l'armée  française, 
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forte  de  cinquante  mille  combattants  environ,  elle  prit  position  sur 
un  plateau,  dit  le  champ  de  Maupertuis,  à  deux  petites  lieues  au 
nord  de  Poitiers.  Ce  plateau  couvert  de  vignes  et  coupé  de  haies  est 
peu  accessible.  Un  général  prudent  se  fût  contenté  de  bloquer  là 
Jes  Anglais  jusqu'à  ce  qu'ils  voulussent  bien  capituler  faute  de  vivres 
ou  qu'ils  tentassent  de  faire  une  trouée. 

Le  prince  Edouard  s'était  fortifié  sur  ce  plateau.  Du  côté  décou- 
vert il  avait  disposé  ses  chariots  en  ligne ,  avait  fait  creuser  des 
ibssés,  et  avait  posté  ses  archers  derrière  les  haies  qui  bordaient 
le  seul  chemin  accessible  pour  quatre  chevaux  de  front.  De  plus, 
sur  un  coteau  voisin  et  qui  joint  le  plateau,  devant  l'aile  droite  des 
Français,  trois  cents  hommes  d'armes  et  trois  cents  archers  à  cheval 
avaient  été  postés  pour  prendre  en  flanc  l'attaque  en  cas  qu'elle  se 
fît,  car  elle  ne  se  pouvait  faire  que  sur  ce  point. 

Des  chevaliers  envoyés  en  reconnaissance  par  le  roi  Jean  rappor- 
tèrent ce  qui  suit  :  c  Sire,  dit  messire  Eustache  de  Rlbeumont,  l'un 
d'eux,  les  Anglois  sont  en  très  fort  lieu,  et  ne  pouvons  voir  ne 
imaginer  qu'ils  aient  que  une  bataille;  mais  trop  bellement  et 
t^rop  sagement  l'ont-ils  ordonnée;  et  ont  pris  le  long  d'un  chemin 
fortifié  malement  de  haies  et  de  buissons,  et  ont  vêtu  cette  haie 
d'une  part  et  d'autre  de  leurs  archers,  tellement  que  on  ne  peut 
entrer  ne  chevaucher  en  leur  chemin  fors  que  parmi  eux.  Si  con- 
vient-il aller  celle  voie  si  on  les  veut  combattre.  En  celle  haie  n'a 
cjue  une  seule  entrée  et  issue,  où  espoir  quatre  hommes  d'armes, 
siinsi  qu'au  chemin,  pourroient  chevaucher  de  front.  Au  coron  d'i- 
celle  haie,  entre  vignes  et  espinettes  où  on  ne  peut  aller  ni  che- 
vaucher, sont  leurs  gens  d'armes,  tous  à  pied  ;  et  ont  mis  les  gens 
d'armes  tout  devant  eux  leurs  archers  en  manière  d'une  herse  : 
dont  c'est  trop  sagement  ouvré,  ce  nous  semble  ;  car  qui  voudra 
ou  pourra  venir  par  fait  d'armes  jusqu'à  eux,  il  n'y  entrera  nulle- 
xnent,  fors  que  parmi  ces  archers  qui  ne  seront  mie  légers  à  décon- 
fire. >  Le  roi  ayant  demandé  au  chevalier  comment  il  pensait 
^Vi'on  pût  attaquer,  celui-ci  répondit  encore  :  t  Sire,  tout  à  pied, 
excepté  trois  cents  armures  de  fer  des  vôtres,  tous  des  plus  apperts 
Cît  hardis,  durs  et  forts  et  entreprenants  de  votre  ost,  et  bien 
Montés  sur  fleur  de  coursiers,  pour  dérompre  et  ouvrir  ces  ar- 
chers; et  puis  vos  batailles  et  gens  d'armes  vitement  suivre  tous 
à  pied  et  venir  sur  ces  gens  d'armes  (anglais),  main  à  main  et  eux 
combattre  de  grand' volonté  ^  i 

*  Chron.  de  Froissart,  livr.  î,  chap.  xxxi. 

VI.  —  48 
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Le  roi  suivit  cet  avis.  Les  deux  maréchaux  choisirent  trois  cents 
chevaliers  pour  entamer  l'affaire,  ainsi  que  l'avait  conseillé  Eustache 
de  Ribeumont.  Cette  première  troupe  devait  être  soutenue  par  la 
bataille  des  Allemands  à  cheval  au  service  du  roi,  et  qui  se  trou- 
vait au  milieu  d'eux,  ainsi  que  par  celle  du  duc  de  Normandie. 
Tous  les  autres  hommes  d'armes  avaient  ordre  de  metti'e  pied  à 
terre  et  de  pénétrer  sur  le  plateau  dès  que  la  voie  aurait  été  faite 
par  la  cavalerie.  L'atlaquc  fut  différée  sur  les  instances  du  cardinal 
de  Périgord,  qui  espérait  encore  amener  les  Anglais  à  capituler. 
Les  Anglais  ne  perdirent  pas  leur  temps  pendant  la  trêve  de  vingt- 
qualre  heures  qui  fut  accordée  pour  les  négociations.  Ils  renfor- 
cèrent leur  position,  creusèrent  des  tranchées,  et  se  préparèrent 
à  soutenir  Tattaque.  Au  jour,  les  Français  s'ébranlèrent  suivant 
l'ordre  établi  l'avant- veille.  Le  gros  de  l'armée  anglaise,  sur  le  pla- 
teau, à  pied,  derrière  les  vignes,  ayant  ses  chevaux  harnachés  et 
prêts  à  être  montés,  attendait. 

Les  trois  cents  hommes  d'armes  français  engagés  dans  le  chemin 
étroit  qui  montait  au  plateau,  furent  assaillis  sur  leurs  flancs  par  une 
grêle  de  flèches,  et,  avant  qu'ils  eussent  pu  gravir  la  montée,  la  plu- 
part étaient  renversés.  Ceux  d'entre  eux  qui  purent  déboucher,  fu- 
rent chargés  de  front  et  culbutés  pendant  que  les  Anglais  se  jetaient 
sur  les  flancs  de  la  bataille  du  duc  de  Normandie,  qui  lâcha  pied  et 
abandonna  le  terrain.  Les  Allemands  seuls  résistèrent;  mais  pris  de 
flanc  par  la  cavalerie  anglaise  et  criblés  de  flèches  par  les  archers, 
ils  périrent  sans  pouvoir  même  changer  de  position.  I^es  batailles 
du  duc  d'Orléans,  voyant  le  désarroi ,  battirent  en  retraite  sans  coup 
férir.  Alors  les  Anglais  sortirent  de  leur  position  et  entourèrent 
l'épaisse  troupe  des  hommes  d'armes  à  pied,  qui  furent  déconfits, 
pris  ou  tués  sans  avoir  pu  manœuvrer. 

La  tactique  que  les  Anglais  avaient  adoptée  à  Crécy  fut  exactement 
suivie  à  Poitiers,  en  tenant  compte  de  la  différence  des  localités. 
Choisir  une  bonne  position,  appuyer  ses  flancs,  attendre  Tattaque  de 
la  cavalerie,  la  mettre  en  désordre  par  le  tir  des  archers  bien  pos- 
tés, puis  alors  agir  avec  toutes  ses  forces  de  front  avec  la  cavalerie, 
en  répandant  les  terribles  archers  sur  les  flancs. 

A  Crécy,  comme  à  Poitiers ,  les  Français  disposent  leurs  batailles 
les  unes  derrière  les  autres  en  colonne,  afin  de  faire  une  trouée  dans 
le  centre  de  l'ennemi.  Celui-ci  laisse  venir,  jette  le  désordre  dans 
les  premières  batailles  en  les  couvrant  de  flèches,  oppose  une  masse 
compacte  d'hommes  d'armes  à  pied,  comme  à  Crécy,  aux  cavaliers, 
qui,  se  dégageant,  pourraient  envelopper  et  anéantir  ce  corps; 
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puis,  chargjeant  à  son  tour  sur  les  batailles  d'assaillants,  il  les  rejette 
les  unes  sur  les  autres,  les  empêche  de  se  déployer,  en  couvrant  leurs 
flancs  d'archers,  et  en  a  bientôt  raison;  oU;  comme  à  Poitiers,  reçoit 
une  tête  de  colonne  d'attaque  mince  par  une  charge  de  cavalerie, 
lorsque  cette  colonne  est  déjà  ébranlée  par  le  tir  des  archers  ;  jette 
un  corps  de  cavalerie  sur  les  flancs  des  premiers  corps  à  cheval,  les 
met  en  désordre  et  se  déploie  à  droite  et  à  gauche.  A  Poitiers,  le 
gros  des  hommes  d'armes  qui  avait  mis  pied  à  terre  pour  assaillir 
le  plateau  lorsque  la  trouée  aurait  été  faite,  n'eut  plus  qu'à  se  battre 
bravement  sur  place  au  milieu  d'un  cercle  d'ennemis  qui  se  resser- 
i^it  à  chaciue  instant.  La  bataille,  commencée  au  lever  du  soleil, 
était  terminée  dans  l'après-midi. 

Le  roi  Jean,  lorsqu'il  vit  le  désarroi  de  l'attaque,  ses  Allemands 

taillés  en  pièces  et  la  bataille  du  duc  de  Normandie  prendre  les 

champs,  au  lieu  de   se  déployer  dans  la  plaine,  fit  mettre  tout  le 

Oîondeàpied,  descendit  de  cheval,  et  voulut  soutenir  le  choc  des 

Anglais  qui  débouchaient  du  plateau.  Cela  prouve  que  si  ce  prince 

*^^i[  brave,  il  n'avait  aucune  notion  de  l'art  militaire.  Est-ce  à  dire 

Qu'il  n'y  avait  alors  aucune  tactique  ?  Malheureusement  pour  nous, 

^os  ennemis  en  possédaient  une  excellente  pour  le  temps,  puisqu'ils 

détruisaient  en  quelques  heures  une  armée  quatre  ou  cinq  fois  plus 

''Ombreuse  que  la  leur. 

Après  ces  deux  funestes  journées  de  Crécy  et  de  Poitiers,  il  sem- 
"■<X  que  les  Français,  au  lieu  de  chercher  les  causes  de  leur  infério- 
^^té  en  bataille  rangée  et  d'essayer  de  parer  à  cette  infériorité, 
P^ï'urent  se  résigner.  Pendant  le  règne  réparateur  de  Charles  V, 
^vis  les  soins,  toutes  les  instructions  formelles  de  ce  prince  tendent 
^  éviter  ces  journées  décisives;  car  on  ne  peut  donner  le  nom  de 
*^^tuiille  aux  combats  de  Cochorel  et  d'Auray.  Toutefois  du  Guesclin 
'•^t  l'homme  de  guerre  qui  convenait  à  cette  époque.  Entrant  plei- 
'^^ment  dans  les  idées  du  souverain,  il  donna  à  la  guerre  une  tout 
^^^tre  allure,  et  bien  qu'il  n'opérât  jamais  qu'avec  des  corps  relati- 
^'^rnent  peu  nombreux,  il  sut  user  l'ennemi,  le  fatiguer,  le  harceler, 
Profiter  de  toutes  ses  fautes,  n'en  commettant  jamais  et  déployant 
^ïï^e  activité,  à  la  guerre,  inconnue  depuis  Philippe-Auguste:  «  Il 

*  voyait,  dit  avec  beaucoup  de  raison  M.  Henri  Martin  \  dans  la 

*  -guerre  une  science  et  non  un  jeu  de  hasard Les  chevaliers  de 

*  ''espèce  du  roi  Jean  considéraient  la  guerre  comme  une  lice  où 

*  l'honneur  était  à  qui  donnait  les  plus  beaux  coups  d'épée 

ffistoire  de  France f  l.  V,  p.  244. 
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f  Bertrand,  avec  son  sens  droit  et  positif,  ne  l'entendait  pas  ainsi  : 
€  moins  courtois  »^  l'ennemi,  plus  pitoyable  aux  pauvres,  il  prit  la 
«  guerre  au  sérieux,  et  la  fit  bonne  et  rude.  Aussi  susceptible  que 
<  qui  que  ce  fût  sur  le  point  d'honneur  individuel,  et  toujours  prêt 
«  à  descendre  en  champ  clos  contre  tout  venant,  il  regardait  Tap- 
«  plication  des  idées  du  point  d'honneur  à  la  guerre  comme  une 
«  absurdité,  et,  dès  qu'il  se  trouvait  en  campagne  à  la  tête  d'une 
9  troupe  de  gens  d'armes,  il  ne  connaissait  plus  d'autre  but  que  le 
«  succès  ;  la  force  ouverte  ou  la  ruse,  tout  lui  était  bon  :  quoique 
«  terrible  sur  le  champ  de  bataille,  il  aimait  de  prédilection  les  sur- 
«  prises  nocturnes,  les  embuscades,  les  stratagèmes  où  se  déployait 
«  son  esprit  invenlif;  il  aimait  à  combiner  ses  mouvements,  à  étu- 
«  dier  les  accidents  de  terrain,  à  mettre  à  propos  toutes  les  cir- 
((  constances  qui  pouvaient  influer  sur  le  sort  des  armes » 

Charles  V  et  son  bon  connétable  chassèrent  les  étrangers  du 
territoire  français  sans  livrer  une  seule  grande  bataille,  mais  à  force 
de  prudence,  d'activité  et  d'intelligence  des  moyens  militaires  dont 
on  disposait  alors.  Il  semblait  que  du  Guesclin  fût  partout  à  la  fois, 
insaisissable  et  se  dérobant  devant  un  ennemi  plus  fort  que  lui,  pour 
reparaître  sur  un  autre  point,  surprendre  des  garnisons,  défaire 
des  corps  détachés,  couper  des  communications,  enlever  des  convois. 
Populaire,  simple,  il  en  imposait  à  tous,  et  les  grands  seigneurs  eux- 
mêmes  faisaient  taire  leurs  jalousies  devant  l'autorité  qu*îl  avait 
su  acquérir. 

Toute  sa  tactique  militaire  consistait  à  déconcerter  l'ennemi  et  à 
ne  jamais  l'attaquer  que  quand  il  avait  mis  toutes  les  chances  de  son 
côté  ;  le  surprenant  par  la  rapidité  de  ses  mouvements  et  tombant 
sur  les  derrières,  quand  on  croyait  le  trouver  en  tête. 

Du  Guesclin  employait  l'infanterie,  une  infanterie  qu'il  avait  for- 
mée et  qui  lui  était  toute  dévouée.  Il  s'en  occupait,  ce  que  ne  fai- 
saient guère  les  hommes  de  guerre  de  ce  temps,  la  ménageait,  savait 
la  poster  et  la  bien  munir  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Il  la     ^ 
mêlait  aux  hommes  d'armes  pour  les  soutenir  et  éviter  des  désarrois   -s 
irrémédiables. 

Bien  qu'il  n'opérât  qu'avec  des  troupes  peu  nombreuses,  excepléf*i. 
lorsqu'il  entraîna  les  grandes  bandes  en  Espagne,  il  faisait  marcher^^fE 
ses  corps  isolément  pour  les  concentrer  sur  un  point  donné. 
grande  autorité,  sa  sévérité,  faisaient  que  ses  ordres  étaient  toujoura^jr  mx^ 
exécutés  rigoureusement.  Peu  scrupuleux  d'ailleurs  sur  les  moyens -^  .cnis, 
il  poursuivait  le  résultat  avec  la  ténacité  bretonne,  n'étant  jamais  s  -s^ss  à 
court  d'expédients  dans  les  moments  difliciles,  brusquant  les  choses 
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avec  une  singulière  audace  lorsqu'il  le  fallait,  et  négligeant  les 
ordres  de  la  cour,  ou  supposant  qu'il  les  avait  reçus  trop  tard,  s'il 
croyait  que  leur  exécution  fût  contraire  à  ses  combinaisons  mili- 
taires. La  signature  d'un  armistice  ne  l'empêchait  pas  de  donner 
Tassaut  à  une  place  aux  abois.  Inflexible  envers  les  féodaux  fran- 
çais qui  servaient  dans  les  troupes  ennemies  —  et  en  cela  il  ne 
/aisait  que  suivre  les  ordres  de  son  souverain  —  il  n'a  pas  tenu 
à  lui  que  la  noblesse  comprît  que  la  France  est  une  patrie  et  non 
une  réunion  de  lambeaux  de  terre  que  l'on  vend  et  achète.  Tenant 
fort  d'ailleurs  aux  libertés  de  sa  chère  Bretagne,  il  se  brouilla  un 
instant  avec  le  roi  lorsque  celui-ci  prélendit  soumettre  cette  pro- 
vince aux  coutumes  fiscales  du  reste  de  la  France;  mais  du  moins, 
en  s' éloignant  de  son  suzerain,  ne  pensa-t-il  jamais  à  la  trahison. 
Bientôt  rentré  en  grâce,  sa  mort  fut  le  digne  couronnement  d'une 
vie  si  bien  employée  au  service  du  pays.  Pendant  le  siège  de  Châ- 
teau-Neuf de  Randan,  il  tomba  malade.   Ses  soldats,  loin  de  se 
décourager,  pressèrent  si  bien  la  place,  que  les  clefs  lui  en  furent 
remises  peu  d'instants  avant  sa  mort  :  il  avait  soixante-six  ans. 

Si,  peu  après  la  mort  de  ce  grand  capitaine,  l'élat  militaire  de  la 
France  ne  fit  que  décliner,  on  ne  saurait  mettre  en  doute  cependant 
cjue  son  exemple  ne  fût  un  enseignement  et  ne  portât  des  fruits. 
Les  Poton  de  Xaintrailles,  les  la  Hire,  les  Dunois,  sont  de  l'école  de 
du  Guesclin  et  firent  la  guerre  comme  il  l'avait  faite.  Mais  avant  de 
parler  de  la  tactique  appliquée  par  les  troupes  françaises  vers  1430, 
il  nous  faut  encore  signaler  le  dernier  désastre  infligé  à  la  féodalité 
française  et  dont  cette  fois  elle  ne  se  releva  pas. 

Le  13  août  1/116,  la  flotte  anglaise,  sur  laquelle  était  monté  le 
ï"oi  Henri  V,  et  environ  trente  mille  hommes,  s'engageait  dans  l'em- 
bouchure de  la  Seine.  Le  siège  était  mis  devant  Ilarfleur,  et  au 
I^out  de  trente-six  jours  cette  ville,  non  secourue,  dut  ouvrir  ses 
portes  au  roi  d'Angleterre. 

La  résistance  d'Iiarfleur  fut  fatale  à  l'armée  anglaise,  qui  perdit 
plus  d'un  tiers  de  son  effectif  dans  les  opérations  de  l'attaque  et 
par  la  dysenterie.  Ayant  laissé  une  garnison  de  cinq  cents  hommes 
d'armes  et  de  mille  archers  dans  la  place  conquise,  Henri  V,  après 
sitvoir  encore  perdu  plusieurs  jours  à  faire  embarquer  le  butin  et 
ù  donner  du  repos  à  son  armée,  qui  en  avait  grand  besoin,  avait 
deux  partis  à  prendre  :  ou  se  rembarquer  et  retourner  en  Angle- 
terre, ou  renouveler  la  manœuvre  de  ses  devanciers  en  traversant 
i^ine  partie  du  territoire  français  pour  dévaster  et  piller  les  bourgs 
cît  campagnes,  puis  se  rembarquer  dans  un  des  ports  qu'il  possé- 


382  TACTIQUE  DES   ARMÉES   FRANÇAISES 

dait  sur  la  côte.  Malgré  les  avis  des  vieux  officiers  de  son  armée, 
il  se  résolut  à  tenter  cette  expédition.  Très-probablement  était-elle 
résolue  d'avance  dans  sa  pensée,  et  ne  voulut-il  pas  retourner  en 
Angleterre  après  une  aussi  mince  conquête  que  celle  de  la  petite 
ville  d'Uarileur.  Toutefois  il  fallait  qu'il  eût  en  singulier  mépris 
les  forces  dont  pouvait  disposer  la  féodalité  pour  oser  s'aventurer 
en  pays  ennemi  avec  une  armée  de  quinze  à  vingt  mille  hommes, 
non  plus  en  suivant  la  côte,  où  l'on  pouvait  se  ravitailler  par  la 
flotte,  mais  en  se  dirigeant  à  travers  les  provinces  de  la  Norman- 
die et  de  la  Picardie,  pour  aller  joindre  Calais.  En  effet,  la  flotte 
n'avait  pas  reçu  l'ordre  de  suivre  la  côte  jusqu'à  Calais. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  raconter  cette  expédition  audacieuse  et 
qui  devait  aboutir  à  un  désastre  complet,  si  la  France  n'avait  pas 
été  entre  les  mains  d'un  roi  insensé  et  de  princes  uniquement 
pri^occupés  de  leurs  projets  ambitieux,  n'ayant  d'autres  visées  que 
l'abaissement  de  leurs  rivaux,  pour  traiter  sur  des  ruines  *.  Henri  Y, 
harcelé  pendant  sa  marche  sur  son  flanc  droit  par  des  partis  fran- 
çais, crut  pouvoir  traverser  la  Somme  comme  l'avait  fait  Edouard 
A  Saint- Valéry.  Mais  l'embouchure  était  gardée.  Force  lui  fut  de 
chercher  un  passage  plus  haut.  Il  dut  remonter  jusqu'à  Nesle.  Là 
seulement  il  trouva  un  gué  qui  n'était  pas  défendu.  Se  dirigeant 
alors  vei's  Calais,  il  passa  entre  Péronne  et  Bapaume,  à  l'est  de 
Doullens,  entre  Hesdin  et  Saint-Pol,  et  arriva  le  2A  octobre  vers 
midi  à  Maisoncelle,  au  delà  de  la  petite  rivière  la  Ternoise.  Son 
armée  avait  fait  plus  de  430  kilomètres  du  6  au  2â  octobre,  tout  en 
s'emparant  de  Fécamp  et  du  château  de  Boves  ;  elle  était  épuisée  ; 
les  piétons  n'avaient  plus  de  chaussures,  à  peine  étaient-ils  vêtus. 
Cependant  cette  petite  armée,  sans  cesse  harcelée  sur  ses  flancs, 
perdant  ses  traînards,  qui  étaient  aussitôt  massacrés,  marchait  en  si 
bon  ordre  et  conservait  une  si  exacte  discipline,  que  son  moral  était 
à  la  hauteur  du  péril  qui  Igi  menaçait  et  qu'elle  était  prête  à  com- 
battre, comme  on  va  le  voir. 

L'ordre  de  marche  adopté  par  Henri  V  était  celui-ci  (fig.  4, 
en  A)  :  Son  armée  était  partagée  en  trois  corps  qui  marchaient  paral- 
lèlement avec  une  avant-garde  a  et  une  arrière-garde  h  d'hommes 
d'armes.  Les  impedimenta  étaient  au  centre  c,  derrière  le  corps  du 
milieu.  Les  piétons  flanquaient  les  trois  divisions.  Cet  ordre  de 
marche  pouvait  être  transformé  en  ordre  de  bataille  immédiatement, 

>  Voyez  la  très-bonne  notice  sur  la  bataille  d*Azincourt,  pir  M.  René  de  Belleval 
(Dumoulin,  1865). 
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ainsi  qu'on  le  voit  en  B.  Les  trois  corps  formalenl  !e  centre,  l'avanl- 
gaidc  l'aile  droite,  et  l'arrière-gardc  l'aile  gauche.  Quant  aux  ar- 
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•^•^ers,  ils  devaient  se  disposer  en  bataille  sur  le  front  g/i  el  entre  le 

•^^Utre  et  les  ailes,  en  i  et  k  '.  Les  bagages  restaient  en  aiTÎère  avec 

""le  partie  de  l'arrière-garde  et  des  piétons. 

ï)epuis  le  passée  de  la  Somme,  le  roi  marchait  avec  une  extrême 
^'ï'conspection,  cai-  il  n'igaorail  pas  que  les   Kranç-ais  étaient  en 

**<"cc,  battaient  la  campagne  et  le  ciierchaient.  11  avait  ordonné  à 
^^s  archers  de  se  munir  d'un  pieu  chacun,  aiguisé  des  deux  bouts, 


'  Cbron.  angl.,  i 


I.  Hiit.  d'Angleterre,  Liogard,  I.  ' 
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afin  de  pouvoir  instantanément  improviser  une  palissade  contre 
la  cavalerie. 

Le  connétable  Charles  d'Albret,  après  des  marches  inutiles,  tentait 
enfin  de  joindre  le  roi  d'Angleterre.  11  avait  pu  réunir  quinze  mille 
gentilshommes,  vingt  mille  hommes  de  Normandie,  de  la  Picardie, 
de  TArtois  et  de  la  Champagne,  et  environ  vingt-cinq  mille  archers 


et  arbalétriers  ;  en  tout,  environ  soixante  mille  combattants.  La  petite  ^ 
armée  de  Henri  V  comptait  à  peine  quinze  mille  hommes  harassés,  ^ 
ne  vivant  que  de  ce  qu'ils  pouvaient  piller  par  les  chemins  pendant-^ 
ces  marches  forcées ,  car  tous  ceux  qui  s'aventuraient  sur  les  flancssr 
étaient  perdus. 

Le  connétable  de  France,  avisé  de  la  marche  du  roi,  se  décids^  i 
à  lui  barrer  la  route  de  Calais  et,  le  devançant  d'une  journée,  il  all:^  J 
se  porter  à  cheval  sur  cette  route  au  nord  de  Hesdin.  C'est  là  qu< 
le  24  octobre,  Henri  V,  en  débouchant  par  le  petit  plateau  de  Mî 
soncelle  en  B,  aperçut  les  Français  (fig.  5).  Leur  centre  était  adoss 
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au  village  de  Riiisscauvillc,  sur  la  route;  leur  aile  droite  s'appuyait 
à  un  bois  au-dessus  de  la  source  d'un  petit  cours  d'eau  :  la  Planque; 
♦'l  leur  aile  gauche  au  village  d'Aubricourt.  Ce  front  occupait  ainsi 
de  7  à  8  kilomètres  (voyez  en  A).  Si  les  Français  eussent  attaqué 
immédiatement,  pas  un  Anglais  n'eût  pu  gagnerCalais.  Les  seigneurs 
s'opposèrent  à  ce  qu'on  engageât  une  action.  Le  roi  d'Angleterre 
mit  immédiatement  ce  répit  à  profit,  et,  choisissant  sa  position  avec 
une  grande  intelligence  des  choses  de  la  guerre,  il  prit  les  mesures 
suivantes  (fig.  6).  Laissant,  à  Maisoncelle  ses  bagages  sous  la  garde 
de  quelques  hommes  d'armes  et  d'archers,  il  rangea  sa  petite  armée 
t'Q  avant  de  ce  village  en  trois  corps,  entre  lesquels  il  post-i  des  ar- 
chers en  ordre  triangulaire,  avec  leurs  pieux  fichés  devant  eux.  Puis 
en  avant  de  ce  Iront  de  bataille  il  établit  une  double  ligne  d'archers 
en  herse.  Le  roi  était  ainsi  adossé  à  des  bois  et  au  village,  sur  un 
|>lsn  quelque  peu   incliné  vers  une  petite  plaine  bordée  de  bois 
•'•    droite  et  à  gauche  et  n'ayant  pas  plus  d'un  kilomètre  de  largeur 
•*^tir  2  kilomètres  de  profondeur.  A  la  lisière  de  ces  bois  et  à  la 
Ji«Auche  de  l'armée  anglaise,  en  avant,  s'élèvent  le  village  et  le  chà- 
l^^^^u  d'Azincourt,  et  à  la  droite,  en  face,  le  château  et  le  village  de 
'^  •"amecourt.  Cette  plaine  étroite  forme  donc  un  défilé  au  fond  duquel 

*  ^^rmée  anglaise  était  postée  sur  un  terrain  légèrement  incliné  et  sec, 
t^x  jidis  que  le  terrain  de  la  plaine  était  détrempé  par  les  pluies. 

Le  connétable  de  France,  au  lieu  de  faire  occuper  tout  d'abord  les 
^^ux  villages  d'Azincourt  et  de  Tramecourt,  et  de  laisser  son  centre 

*  l'entrée  du  défilé,  prit  l'ordre  suivant  :  son  armée  fut  divisée  en 
^^"ois  corps,  avant-garde,  bataille  et  arrière-garde  ou  réserve  •.. 
\^^avant-garde  était  composée  de  huit  mille  bacinets,  chevaliers  et 

*  ^'ï'uyers,  de  quatre  mille  archers  et  de  quinze  cents  arbalétriers.  Ce 


^rps  s'avança  dans  la  plaine  entre  les  bois,  et'  ne  pouvait  ainsi 
<;cuper  un  front  plus  étendu  que  n'était  celui  des  Anglais.  Il  était 
'\anqué  de  deux  ailes  d'hommes  d'armes,  les  arbalétriers  et  archers 
^Aerrière.  La  seconde  bataille  était  à  peu  près  de  même  force  que 
•«  première,  un  peu  en  arrière  de  la  ligne,  réunissant  Azincourt 
v^  Tramecourt.  L'arrière-garde  demeura  en  avant  des  villages  de 
^uisseauville  el  de  Canlers,  parallèlement  aux  deux  premiers  corps, 
^et  ordre  de  bataille  était  pris  l'après-midi  du  2â.  Pendant  la  soirée, 
le  roi  d'Angleterre  fit  faire  des  reconnaissances  qui  lui  rapportèrent 
^ue  les  deux  villages  d'Azincourt  et  de  Tramecourt  n'élaient  pas 

imtre  les  mains  de  l'ennemi  ;  il  lit  dès  lors  occuper  les  deux  lianes 

J  Monslrelcl,  C/iron, 

M.  -  iiU 
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de  Tavant-garde  des  Français  par  des  archers  masqués  sous  bois 
(voyez  en  «),  avec  ordre  de  ne  se  montrer  que  quand  on  leur  en 
donnerait  le  signal  \ 

Le  matin  du  25  octobre,  un  brouillard  épais  couvrait  les  deux  ar- 
mées ;  il  avait  plu  pendant  la  nuit,  et  le  sol  sur  lequel  étaient  campés 
les  Français  était  profondément  détrempé.  Tous  les  hommes  d'annes 
du  premier  corps  avaient  reçu  Tordre  de  couper  leurs  lances  et  de 
mettre  pied  à  terre,  les  ailes  seules  étaient  à  cheval.  Quant  aux 
archers  et  aux  arbalétriers,  nul  ne  songea  à  les  porter  en  avant  ou 
à  les  déployer  sur  les  ailes. 

Les  féodaux,  sûrs  du  succès,  ne  voulaient  laisser  partager  à^  d'au- 
tres la  gloire  de  défaire  l'armée  du  roi  d'Angleterre  et  de  mettre 
une  si  belle  chevalerie  à  rançon. 

A  neuf  heures,  le  brouillard  se  dissipa  ;  les  Français  ne  faisaient 
pas  mine  d'attaquer.  Cependant  la  position  de  Henri  était  des  plus 
critiques  ;  sans  vivres,  beaucoup  plus  faible  que  son  adversaire,  sans 
aucune  chance  de  retraite,  il  ne  pouvait  attendre  :  la  présence  de 
l'armée  puissante  qu'il  avait  devant  lui  et  qui  semblait  le  garder  à 
vue  eût  découragé. son  armée  au  bout  de  quelques  heures.  Ayant 
donc  donné  ses  ordres  avec  précision,  il  décida  d'attaquer.  Tout  son 
monde  et  lui-même  mirent  pied  à  terre.  Les  archers  du  front  de  ba- 
taille, s'avançant  avec  leurs  pieux,  couvrirent  la  profonde  bataille 
des  Français  de  flèches,  pendant  que  ceux  qui  étaient  embusqués 
dans  les  bois  de  Tramecourt  les  prenaient  en  écharpe. 

Les  hommes  d'armes  français  à  cheval,  voyant  les  Anglais  s'ébran- 
ler, les  chargèrent  aussitôt,  mais  le  terrain  détrempé  ralentit  leur 
élan,  et  ils  étaient  criblés  de  flèches  ;  ceux  qui  purent  arriver  sur  le 
front  des  iVnglais  furent  renversés.  Une  seconde  charge  n'eut  pas 
plus  de  succès.  Alors  les  deux  fronts  se  heurtèrent.  L'épaisseur  de 
la  première  bataille  des  Français  ne  leur  permettait  d'agir  que  sur  le 
premier  rang,  tandis  que  les  archers  et  coutilliers  anglais  débor- 
daient cette  épaisse  bataille  et  l'attaquaient  à  coups  de  haches,  de 
vouges  et  de  marteaux.  Quant  aux  arbalétriers  et  archers  français, 
qu'on  n'avait  su  mettre  en  ligne,  voyant  le  désarroi  qui  se  mettait 
dans  le  premier  corps,  ils  lâchèrent  pied  sans  faire  usage  de  leurs 
armes,  et  se  rejetèrent  sur  la  seconde  bataille,  ou  ils  commencèrent 
à  jeter  le  désordre. 

Le  premier  corps  était  entièrement  défait. 

Au  lieu  de  se  déployer  plus  en  arrière  et  d'appeler  la  résene,  a(i 

>  Azificouf'tj  par  M.  R.  de  Bellevul  (voyez  les  documents  cités  par  l'aateur). 
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d'envelopper  les  Anglais,  la  seconde  bataille  française  fit  la  même 
manœuvre  que  la  première  et  eut  le  même  sort.  La  réserve  ne  bou- 
gea pas,  personne  ne  l'appela,  et  quand  les  deux  premières  batailles 
furent  déconfites,  le  roi  d'Angleterre  lui  envoya  dire  de  s'en  aller, 
si  elle  voulait  éviter  le  sort  des  deux  premiers  corps.  Elle  tourna 
le  dos.  Presque  entièrement  composée  de  corps  des  communes, 
cette  réserve  ne  voyait  aucun  intérêt  à  se  faire  écharper  après  la  dé- 
faite des  féodaux.  Chacun  rentra  chez  soi  pendant  que  l'armée  du 
roi  d'Angleterre,  épuisée  dans  cette  lutte,  malgré  l'éclatante  victoire 
qu'elle  venait  de  remporter,  allait  s'embarquer  à  Calais  sans  être 
inquiétée.  Il  semblait  dès  lors  qu'il  n'était  plus  possible  aux  troupes 
/ranraises,  si  nombreuses  qu'elles  fussent,  de  tenir  tête  en  rase  cam- 
pagne, en  bataille  publique^  comme  on  disait  alors,  aux  Anglais.  Il 
s'écoula  dix  ans  avant  que  nos  corps  d'armée  osassent  se  mesurer 
ovec  ce  terrible  ennemi;  ou  plutôt  il  fallut  qwe  la  nation,  fatiguée, 
jpvïi  elle-même  part  à  la  lutte  en  s'habituant  au  métier  des  armes. 

Les  hommes  de  guerre  de  quelque  valeur  reprirent  alors,  vers 
4/k30,  la  tactique  qui  avait  si  bien  réussi  à  du  Guesclin.  Ils  évitèrent 
les  batailles  rangées,  et  ne  se  préoccupèrent  que  de  harceler  sans 
^3esse  l'ennemi  et  de  suppléer  au  nombre  et  à  la  force  par  la  rapi- 
dité des  mouvements  et  par  des  attaques  imprévues  sur  plusieurs 
joints  à  la  fois. 

Mais  on  ne  saurait  méconnaître  l'importance  du  rôle  des  troupes 
^es  communes  à  dater  de  ce  moment.  L'artillerie,  qui  déjà  était  sé- 
»eusement  employée  en  campagne,  prêtait  à  ces  troupes  un  appui 
^out  nouveau  et  très-propre  à  en  faire  ressortir  l'utilité,  d'autant 
^ue  cette  nouvelle  artillerie  était  aux  mains  de  ces  bourgeois  et 
Tilains,  si  fort  dédaignés  par  les  féodaux  de  France  jusqu'alors. 

11  est  certain  que  la  supériorité  des  armées  anglaises  avait  tenu  en 
grande  partie  à  leur  infanterie  des  communes,  aguerrie  et  discipli- 
née, et  qui,  sur  le  champ  de  bataille,  savait  manœuvrer.  En  effet, 
l'infanterie  anglaise,  composée  en  grande  partie  d'archers  qui,  au 
besoin  —  ainsi  qu'on  le  vit  à  Azincourt — laissaient  là  leurs  arcs  pour 
^ouer  de  la  hache  à  deux  mains  et  du  couteau,  se  comportait  alors 
d'une  manière  exceptionnelle.  Les  corps  d'infanterie  du  continent, 
ne  sachant  point  manœmxer,  formaient  des  batailles  immobiles, 
compactes,  dont  la  cavalerie  avait  facilement  raison.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  de  l'infanterie  anglaise.  Engageant  toujours  l'action  sur  le 
front  de  bataille,  dès  que  la  cavalerie  ennemie  chargeait,  ces  archers 
se  repliaient  rapidement  sur  les  ailes  et  couvraient  de  flèches  les 
flancs  de  l'attaque.  Dans  certains  cas  cependant,  ils  soutenaient  ces 
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charges;  mais  alors  iie  se  relranchaienl  en  herse,  derrière  des  pieux 
fichés  en  terre  obliquement  et  aiguisés  des  deux  bouts.  Les  chevaux 
venaient  s'enferrer  sur  ces  palissades  improvisées,  et  ces  archers  se 
servaient  alors  de  la  hache,  du  long  marteau  ou  de  la  vouge.  C'est 
alors  seulement  que  la  cavalerie  anglaise  chargeait  à  son  tour. 

La  supériorité  de  l'archer  anglais  était  si  bien  reconnue,  que  les 
capitaines  de  cette  nation  ne  paraissent  pas  s'être  préoccupés  sérieu- 
sement tout  d'abord  de  Timportance  qu'allait  prendre  l'artillerie  en 
campagne.  Et,  en  effet,  elle  faisait  plus  de  bruit  que  de  mal  ;  quand 
on  commença  à  l'atteler,  son  action  réelle  n'était  guère  redoutable  ; 
cependant  l'intervention  de  l'artillerie  déconcertait  la  tactique  qui 
avait,  pendant  près  d'un  siècle,  si  bien  réussi  aux  armées  anglaises. 
On  a  vu  qu'à  Crécy,  comme  à  Poitiers  et  à  Azincourt,  cette  lactique 
avait  consisté  à  grouper  les  forces  sur  un  point  favoi-able  suivant  un 
ordre  de  front,  avec  des  ailes  mobiles,  tandis  que  les  Français  opé- 
raient en  colonne,  ou  par  séries  de  batailles  jalonnées  les  unes  der- 
rière les  autres.  Que  les  Anglais,  une  fois  leur  ordre  de  bataille 
adopté,  n'en  changeaient  pas  pendant  l'action,  préféraient  la  défen- 
sive à  l'attaque,  ou  que,  s'ils  se  décidaient  à  ce  dernier  parti,  comme 
à  Azincourt,  c'était  par  une  marche  du  front  de  bataille  tout  entier, 
en  débordant  les  ailes  de  l'ennemi  par  des  nuées  de  tirailleurs. 

Ayant,  de  leur  côté,  la  supériorité  des  armes  de  jet — l'archer  en- 
voyant douze  flèches  pendant  que  l'arbalétrier  envoyait  un  carreau, 
et  la  flèche  ayant  une  portée-  égale  au  moins  à  celle  du  trait  d'ai'ba- 
lète  —  cetle  tactique  était  excellente  ;  mais  quand  les  troupes  fran- 
çiïises  purent  mettre  en  batterie  quelques  pièces  d'artillerie  de  petit 
calibre,  le  front  immuable  de  Tordre  de  bataille  des  Anglais  pouvait 
être  très-compromis.  Alors  la  défensive,  qui  leur  avait  été  si  profi- 
table, devenait  un  péri!,  car  une  fois  ce  front  entamé  sur  un  point 
par  l'artillerie,  une  charge  ennemie  avait  de  grandes  chances  de 
succès. 

Dans  les  combats  qui  eurent  lieu  autour  d'Orléans  pendant  le 
siège  de  cette  ville,  les  Anglais  parurent  déconcertés  par  la  tactique 
nouvelle  des  troupes  françaises,  (|ui,  commençant  l'action  par  des 
volées  d'artillerie,  se  précipitaient  hardiment  sur  le  point  où  les 
boulets  avaient  jeté  le  désordre. 

Certes,  Jeanne  la  Pucelle  n'apportait  pas  aux  troupes  qui  tenaient 
encore  pour  le  royaume  de  France  une  tactique  nouvelle,  mais  elle 
apportait  la  confiance  et  l'activité,  deux  qualités  essentielles  à  h 
guerre.  Elle  l'urça  les  capitaines  de  compter  sur  ces  corps  nombreu) 
des  comnmnes,  murs  pour  les  combats,  car  la  population  des  ville: 
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K  des  campagnes  était  réduite  au  désespoir  et  commençait  à  ne  plus 
tant  craindre  ces  armures  de  fer.  L'insistance  de  la  noble  fille  pour 
agir  vite  en  toute  circonstance,  pour  vaincre  ces  délais  auxquels  la 
féodalité  française  était  sujette  lorsqu'il  s'agissait  de  se  mettre  aux 
champs,  cette  insistance  était  comprise  de  la  multitude,  qui  lui  ré- 
pondait toujours:  «  Marchons  cm  avant!  »  Et  il  faut  bien  reconnaître 
que  la  promptitude  dans  les  décisions  sont  en  grande  partie  cause 
de  ses  succès,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  au  merveilleux.  On 
le  vit  bien  lorsque  le  conseil  des  capitaines  enfermés  dans  Orléans 
flécida  que  le  moment  n'était  pas  encore  venu  d'attaquer  le  boule- 
\ard  des  Tournelles  au  pouvoir  des  Anglais,  sur  la  rive  gaiiche  de  la 
Loire  et  situé  à  l'extrémité  du  pont.  Jeanne  en  avait  décidé  autre- 
ment, et,  se  faisant  ouviir  les  [)ortes  de  force,  passant  le  fleuve,  elle 
entraîna  toutes  les  troupes  à  l'attaque»  de  ce  boulevard,  pendant 
que,  des  barricades  établies  sur  le  pont,  les  bourgeois  canonnaient 
cet  ouvrage  à  revers. 

Des  routiers  tels  que  la  Ilire,  des  capitaines  comme  le  bûtard  d'Or- 
léans et  tant  d'autres,  n'étaient  guère  gens  à  croire  au  merveilleux. 
Cependant  ils  suivaient  la  Pucelle.  Pourquoi?  C'est  qu'ils  trouvaient 
chez  elle  cette  puissance  de  volonté,  cette  activité,  cette  foi  qui  éler- 
Irisent  les  troupes  et  doublent  leur  valeur. 

Depuis  Azincourt,  aucune  armée  française  n'avait  osé  aborder  les 
Anglais  en  rase  campagne.  Nous  allons  voir  comment  les  choses 
avaient  marché,  et  comment,  à  leur  tour,  les  Anglais  virent  leur 
ancienne  tactique  déjouée  par  les  troupes  françaises. 

Quand  le  connétable  de  Hichemont  se  fut  joint  aux  troupes  fran- 
çaises à  Amboise,  la  garnison  anglaise  de  Heaugency  capitula,  et  l'ar- 
mée eut  avis  qu'un  corps  considérable  d'ennemis  avait  attaqué  le 
pont  de  Meung.  Ce  corps  anglais,  commandé  par  les  meilleurs  capi- 
laines  (Talbot,  Falstolf  etScales),  était  de  plus  de  cinq  mille  hommes 
d'armes.  I^  petite  armée  française  qui  tenait  la  campagne  après  la 
ievée  du  siège  d'Orléans  était  à  peu  près  d'égale  force.  Elle  hésitait 
à  poursuivre  et  à  attaquer  les  Anglais,  qui  ne  faisaient  pas  mine  de 
l'attendre.  Les  capitaines  français  n'étaient  pas  d'avis  de  risquer  une 
lencontre,  n'ayant  pas  oublié  les  défaites  précédentes.  Jeanne  opina 
pour  qu'on  poursuivit  l'ennemi  et  qu'on  l'attaquât  immédiatement*. 
<  En  nom  Dieu,  disait-elle,  il  h'S  fault  combattre  ;  s'ilz  estoi»»nt  pen- 
<t  dus  aux  nues  nous  les  arons  ^  »  L'ordre  de  marcher  fut  ainsi  dis- 

'  Déposition  de  Dunols,  Procès  de  réhabil.,  t.  UI,  p.  11. 
-  Déposition  du  duc  dWlcnron^  p.  98. 
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posé  :  1°  une  avant-garde  composée  d'archei^s  à  cheval  et  de  quatorze 
ou  quinze  cents  chevaux,  commandés  par  la  Ilire  et  Xaintrailles,  qui 
avait  pour  mission  de  talonner  les  Anglais  et  de  les  empêcher  de 
s'établir  en  lieu  fort  ;  2°  la  grosse  bataille,  forte  de  six  mille  com- 
battants environ,  commandés  par  le  connétable,  le  duc  d'Alençon 
et  Dunois  ;  la  Pucelle  se  tenait  avec  ce  second  corps. 

A  leur  tour,  les  capitaines  anglais  étaient  incertains.  Devaient-ils 
attendre  les  Français  ou  poursuivre  leur  retraite?  Mais  la  poursuite 
était  active  ;  Tavant-garde  française  était  en  vue,  il  ne  s'agissait  pas 
de  choisir  ses  positions  à  loisir  comme  à  Poitiers  ou  à  Azincourt. 
Les  capitaines  .anglais  cherchèrent  cette  position  favorable  :  elle  ne 
se  trouvait  qu'à  un  demi-kilomètre,  entre  un  bois  et  l'église  fortifiée 
du  village  de  Patay,  en  arrière.  Pendant  que  les  Anglais  se  dispo- 
saient à  occuper  ce  point,  Tavant-garde  française  altaqua  résolument 
et  mit  le  désordre  dans  ses  mouvements.  Arriva  la  grosse  bataille, 
qui  n'eut  qu'à  achever  la  victoire  en  prenant  en  flanc  les  corps  an- 
glais ralliés  un  instant  dans  les  bois.  Les  terribles  archers  n'avaient 
pas  eu  le  temps  môme  de  ficher  leurs  pieux  en  terre.  Trois  à  quatre 
mille  Anglais  étaient  hors  de  combat;  Talbot,  Suffolk,  prisonniers, 
et  bon  nombre  de  gentilshommes.  «  Telle  fut  la  fin  de  cette  belle  ar- 
«  mée,  dit  M.  II.  Martin  dans  son  Histoire  de  France^  qui  s'était  crue 
«  destinée  à  achever  la  conquête  de  la  France.  »  Et  cependant  c-ette 
armée  anglaise  était  commandée  par  les  meilleurs  capitaines  ;  elle 
était  composée  de  soldats  habitués  aux  succès;  elle  avait  pour  elle  — 
il  faut  bien  l'avouer  —  la  plupart  des  villes  situées  au  nord  de  la 
Loire,  qui,  non-seulement  acceptaient  la  conquête,  mais  qui  fournis- 
saient des  recrues,  des  subsides  à  l'ennemi.  Quelle  était  donc  la 
cause  de  ce  changement  de  fortune?  A  la  temporisation,  à  l'incerti- 
tude dans  les  projets,  au  décousu  dans  l'exécution,  à  l'indifférence 
des  populations,  succédaient  chez  les  chefs  l'activité,  la  décision,  le 
coup  d'œil  ;  chez  le  peuple,  un  sentiment  tout  nouveau  d'amour  du 
pays,  d«»  solidarité  et  de  sacrifice.  Jeanne  avait  accompli  ce  prodige, 
et  dès  lors  on  pouvait  prévoir  que  le  rôle  des  féodaux  était  fini  en 
France,  et  que  celui  des  armées  nationales  commençait  avec  l'artil- 
lerie pour  appui. 

Au  combat  de  Lagny  (10  août  U32),  on  voit  les  Français  agir  avec 
cette  décision  et  cette  promptitude  qui  désormais  déconcertent  la 
tactique  méthodique  des  Anglais.  Et  comme  il  arrive  toujours  dans 
les  armées  (pii  éprouvent  des  revers,  à  la  discipline  maintenue  par 
Henri  V  et  les  grands  capitaines  qui  commandèrent  les  armées  an- 
glaises de  1420  à  1430,  succédèrent  les  querelles  entre  les  chefs  et  le 
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désordre  parmi  les  soldats.  Les  populations  franraises,  en  appa- 
rence les  plus  dévouées  aux  Anglais,  se  soulevaient;  les  paysans, 
rassemblés  en  troupes  armées  même  par  l'Angleterre  couraient  sus 
aux  gens  de  guerre  et  commençaient  à  se  battre  pour  leur  compte, 
sous  la  direction  d'inconnus  qui  se  révélaient  tout  à  coup  et  mon- 
traient des  talents  militaires.  Défaites,  ces  troupes  S(î  joignaient  aux 
liommes  d'armes,  et  augmentaient  ainsi  chaque  jour  et  sur  tous  les 
points  du  territoire  les  bandes  qui  harcelaient  Tennemi. 

Ce  n'était  plus  la  guerre  !  prétendait  la  chevalerie  anglaise.  Non, 
c^e  n'était  plus  cette  guerre  pareille  à  des  tournois,  où  tout  se  pas- 
sait entre  gentilshommes  qui,  après  s'êtie  personnellement  bien 
lattus,  se  rendaient  prisonniers  et  faisaient  payer  leur  ranron  à 
leurs  vassaux.  C'était  la  lutte  entre  des  nationalités  ennemies.  L'art 
Tnilitaire  allait  adopter  une  tactique  nouvelle  et  entrevoir  ces  con- 
ceptions qui  n'ont  plus  de  rapports  avec  la  tactique  féodale. 

C'est  de  cette  époque  mémorable  que  date  l'organisation  de  l'ar- 
tillerie à  feu  en  France.  Le  26  avril  1436,  Pierre  l'Ermite,  ou  Tris- 
tan l'Ermite  (car  ces  deux  personnages  paraissent  n'en  foire  qu'un), 
prête  serment  entre  les  mains  du  connétable  de  Richemont  en  qua- 
lité de  maître  de  l'artillerie.  Jean  Bureau  de  Monglas  exerce  ces 
fonctions  en  Jâ39  au  siège  de  Meaux. 

#c  Gaspard  Bureau,  le  plus  célèbre  des  maîtres  de  l'artillerie  du 
c  Louvre,  fut  contemporain  des  réformes  que  Charles  VII  tenta  d'in- 
€  troduire  dans  le  service  militaire,  afin, de  le  tirer  du  chaos  féodal. 
€  C'était  un  homme  très-versé  dans  son  art  et  très-considéré.  II  n'a 
€  point  dû  rester  étranger  aux  mesures  arrêtées  par  le  i*oi,  et  no- 
€  tamment  à  l'ordonnance  du  28  avril  14/i8,  qui  essaya  de  consti- 
«  tuer  l'infanterie  en  créant  la  milice  des  francs-archers...  i> 

On  peut  considérer  Gaspard  Bureau  comme  ayant  tenté  le  pre- 
mier d'instituer  un  personnel  régulier,  «  destiné  à  exécuter  les  di- 
«  vers  travaux  et  manœuvres  de  l'artillerie,  et  en  plaçant  cette  insti- 
€  tution  à  l'année  1460,  à  l'instant  où  Louis  XI  procéda  à  la 
«  réorganisation  des  francs-aichers.  On  sait  que  cette  institution 
€  des  francs-archers  fut  basée  sur  le  partage  du  royaume  en  quatre 
€  parties,  et  que  chacun  de  ces  quartiers  eut  un  corps,  une  légion 
«  de  quatre  mille  francs-archers,  commandé  par  un  capitaine  gé- 
€  néral.  i  II  est  probable  «  qu'à  chacun  de  ces  corps  fut  attachée  une 
I  bande  d'hommes  de  métiers ,  spécialement  cFiargée  du  service 
€  de  l'artillerie;  et  voici  les  faits  sur  lesquels  cette  opinion  peut 
«  s'asseoir  : 
€  Le  40  avril  1474,  Louis  XI,  qui  avait  commencé  l'organisation 
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i<  (le  rinraiiterio,  lollo  ({if  il  rentoiidait,  par  celle  des  milices  pari- 
«  siennes,  auxqueihîs  il  donna  le  drapeau  rouge,  qui  a  toujours  ca- 
ii  ractérisé  les  bandes  de  Picardie,  «  passa  une  revue  de  ces  miliciens 
€  tous  vestus  de  hoquetons  roujçes  à  croix  blanches,  et  fut  tiré  aux 
«  champs  grande  quantité  (rartillerie  de  la  dicte  ville  de  Paris,  qu'il 
e  lesoil  moult  benu  voir  d.  Il  y  avait  donc  là  des  canonniers  orga- 
«  nisés*.  » 

Cependant  la  plaie  des  meicenaires  rongeait  de  nouveau  la 
France,  lorsque  la  guerre  contre  les  Anglais  fut  tei'minée  par  la 
pjjix  d'Arras.  •  Tout  le  tonrnoyoment  du  royaume  de  France  csloit 
€  plein  de  places  et  de  l'oi'tercsses,  dont  les  gardes  vivoyent  de  ra- 
«  pine  et  de  proye;  et  par  le  miliiîu  du  royaume  et  des  païs  voisins 

<  s'assemblèrent  toutes  manières  de  gens  de  compagnies  (que  Ton 
c  nommoit  esc<;rMéîM;\v),et  chevauchoyentet  aloyontde  païs  en  pîiïs, 
V  et  de  marche  en  marche,  querans  victuailles  et  aventures  pour  vivre 
€  et  pour  gaigner,  sans  regard(»r  n'épargner  l(»s  païs  du  Roy  de  France, 
a  du  duc  de  Bourgogne,  ni  d'autres  princes  du  royaume.  Mais  leur 
€  esloit  la  proye  et  le  butin  tout  un,  et  tout  d'une  querelle;  t4 
«  lurent  les  c<q)pitaines  principaux,  le  basUud  de  Hourbon,  Brussac, 
a  Geolroy  de  Sain-Belin,  L(»slrac,  le  bastard  d'Armignac,  Rodrigues 
€  de  Villandras,  Pierre  liegnaut,  Régnant  Guillaume,  cl  Antoine  de 
c  Ghabann(»s,  comte  de  Danmiartin.  Et  combien  que  Polon  de  Sain- 
«  trailles  (ît  la  llire  fussent  (hîux  des  principaux  et  les  plus  renom- 
«  mes  cappitiiines  du  parti  des  François,  toutes  fois  ils  lurent  de  ce 
c  pillage  et  de  celle  escorcherie;  mais  ils  combatoyent  les  ennemis 

<  du  royaume,  et  tenoyent  les  frontierr^s  aux  Anglois,  à  Thonneur 
«  et  reconunandation  d'eux  et  de  leurs  renommées.  VA  à  la  vérité 
«  les  dicls  escorcheurs  liient  moult  de  maux  et  griefs  au  piiuvre 
«  p(»uple  de  Franccî  et  aux  marchans,  et  pareillement  en  Bour- 
(ï  gongne  et  à  l'environ*-...  » 

L(»s  états  du  royaume  durent  être  réunis  à  Orléans  en  1-439  pour 
parer  au  mal,  ««  et  la  création  des  compagnies  dites  compagnies  des 
^  onlonuances  du  77;//,  c'est-à-dii*e  hî  passage  du  service  féodal  et 
ti  conditionnel  au  service  soldé  et  régulier,  point  de  départ  du  nou- 
tt  veau  système  de  levée  et  de  la  pcîrmanc^nce  de  l'armée,  y  futdéci- 
f  dée  et  réglée  par  édit  ou  pragmatique  sanction  du  :2  octobre  snr^ 
€  restablissemoni  dune  force  mitUaire  permanente  à  cheval  et  la 
«  réprcifsion  des  vcrations  des  f/ens  de  f/uerre. 


*  Hisioii'f  de  CnHillrrir  /ninç/iiiey  par  le  géiiéral  Siisiiiio.  Paris,  1874,  HeUel  édiL^P"  U 
-  Mémoires  iCOlivirr  de  In  Mnvvhe,  liv.  I,  chap.  iv,  1A38. 
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«(  Voici  les  dispositions  essentielles  de  cet  édit  : 

€  Désormais,  les  cappitaines  des  gens  d'armes  et  de  traict  (archers 
«  à  cheval)  seront  esleus  par  le  Roy,  et  à  chascun  cappitaine  se- 
«  ront  baillez  certain  nombre  de  gens  qui  par  luy  seront  eslus  de 
«  faict  et  d'olïice...  Deffense  h  tout  aultre  de  lever,  conduire,  me- 
«  ner  compaignie  de  gens  d'armes  ou  de  traict,  sinon  que  ce  soit  du 
«  congie  et  licence  du  Roy...  Deffense  à  tout  c^ippitaine  de  recevoir 
«  aucun  homme  d'armes  ou  de  traict  en  outre  le  nombre  qui  leur 
€  sera  ordonné...  » 

«  Un  impôt  spécial,  dit  ordinaire  des  guerres,  fut  accordé  par  les 
«  états  réunis  à  Orléans  pour  l'entretien  des  futures  compagnies  '.  »  * 

Il  va  sans  dire  que,  malgré  les  efforts  du  connétable  de  Riche- 
mont,  Torganisation  de  ces  compagnies  fut  combattue  par  les  féo- 
daux, qui  voyaient  ainsi  passer  la  véritable  force  militaire  sous  la 
main  du  roi.  Cependant  l'énergie  du  connétable  finit  par  avoir 
i-aison  de  ces  résistances,  et  Mathieu  de  Coucy,  dans  V Histoire  de 
Charles  17/,  dit  :  «  Qu'il  fut  ordonné,  tant  par  le  Roy  comme  par 
«  ceux  de  son  Conseil ,  qu'il  y  auroit  quinze  capitaines,  lesquels 

<  auroient  chascun  sous  eux  cent  lapces,  et  que  chascune  lance  se- 
«  roit  comptée  à  gages  pour  six  personnes,  dont  les  trois  seroient 

<  archers,  le  quatrième  coustillier,  avec  l'homme  d'armes  et  son 
<L  page...  » 

L'organisation  de  l'artillerie  souffrit  moins  de  difficultés,  car  ce 
corps  se  recrutait  dans  la  bourgeoisie  et  dans  le  peuple,  et  l'on  voit 
fjue,  sous  le  roi  Louis  XI,  cette  organisation  marchait  régulière- 
ment,  tandis  ([uc  les  compagnies  des  ordonnances  du  roi  durent 
cire  licenciées  et  reformées  plusieurs  fois. 

Les  milices  des  villes  reçurent  une  organisation  plus  complète 
<jue  celle  adoptée  jusqu'alors,  et  d'ailleurs  on  vient  de  voir  que  le 
personnel  des  compagnies  des  ordonnances  du  roi  comportait  un 
certain  nombre  de  piétons. 

Avec  cette  nouvelle  organisation,  il  fallait  nécessairement  adop- 
ter une  nouvelle  tactique. 

Faire  manœuvrer  la  cavalerie  des  féodaux  était  impossible  :  chaque 
chevalier  banneret  agissant  à  peu  près  comme  bon  lui  semblait. 
<)uant  à  l'infanterie  française,  elle  ne  présentait,  comme  on  l'a  vu, 
<iue  des  masses  immobiles  dont  les  féodaux  dédaignaient  de  faire 
visage.  Au  système  des  batailles  rangées,  c'est-à-dire  consistant  à 
illettre  en  face  l'une  de  l'autre  deux  armées,  et  à  les  pousser  devant 

'  Histoire  de  la  cavalerie  française^  par  le  général  Susane.  Paris,  Hetzel,  1874. 
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elles,  afin  de  rompre  radversaire,  on  commence  à  appliquer  les  pre- 
miers éléments  des  manœuvres  sur  le  terrain,  puisqu'on  pouvait 
désormais  disposer  de  troupes  faites  au  métier  des  armes,  habituées 
à  agir  ensemble,  obéissant  à  des  chefs  qu'elles  connaissaient,  qui 
pouvaient  les  instruire,  et  qui  eux-mêmes  obéissaient  à  un  général. 
Puis  l'artillerie  entre  décidément  en  scène,  et,  bien  que  le  matériel 
roulant  fût  encore  très-imparfait  et  que  cette  artillerie  fût  peu  mo- 
bile, cependant  le  capitaine  qui  savait  la  bien  poster  et  s'en  servir 
à  propos,  pouvait  acquérir  une  grande  supériorité  sur  son  adver- 
saire. Le  choix  des  positions,  au  moment  du  combat,  importail  plus 
que  jamais  pour  donner  aux  nouveaux  engins  à  longue  portée  tout 
leur  effet. 

On  parut  hésiter  dans  le  choix  des  dispositions  qu'il  convenait  de 
donner  à  l'artillerie  en  bataille  ;  cependant,  nous  voyons  qu'on  l'éta- 
blissait le  plus  souvent  au  centre.  Cotte  artillerie  étant  peu  mobile, 
on  tenait  fort  à  la  protéger,  et  l'on  ne  trouvait  pas  de  meilleur  moyen, 
pour  ce  faire,  que  de  mettre  les  bouches'à  feu  en  balterie  au  point 
le  moins  attaquable.  Mais  les  grands  capitaines  de  tous  les  temps 
ne  se  sont  point  astreints  à  suivre  des  règles  invariables  et  ont  tou- 
jours adopté  les  dispositions  commandées  par  les  circonstances  et 
les  lieux. 

Les  effets  de  la  grosse  artillerie  et  des  armes  à  feu  de  main 
n'étaient  pas  tellement  redoutables  cependant,  qu'on  renonçât 
l'ordre  profond.   On    pensait    encore   qu'une  troupe,    soit   pou 
l'attaque,  soit  pour  la  défense,  n'avait  de  puissance  d'action  ou  d<^ 

résistance  qu'autant  qu'elle  présentait  une  masse  assez  compact^ 

pour  ne  pas  être  rompue  facilement;  car  il  fallait  toujours  en  venifi 
aux  mains  pour  obtenir  un  résultat. 

On  divisa  donc  les  armées  en  petits  corps  compactes,  soit  infa 
terie,  soit  cavalerie,  suffisamment  espacés  les  uns  des  autres  po 
leur  laisser  la  liberté  des  mouvements,  et  assez  rapprochés  po 
se  prêter  mutuellement  appui.  Mais  l'armement  de  l'infanterie  éi 
alors  trop  peu  méthodique  pour  qu'il  fut  possible  de  donner  à  c(^  tr 
arme  une  tactique  uniforme.  Les  archers  jouissaient  encore,  r^i^s 
1460,  d'une  grande  fav(»ur,  et  cette  arme  ne  pouvait  agir  qu'oeil 
tirailleurs,  c'est-à-dire  en  se  déployant  en  bataille.   Les  soldats 
armés  de  traits  à  poudre  n'étaient  que  d<»s  fuséens  que  Ton  met- 
tait entie   les  batailles  de  piquiers,  porteurs  de  guisarmes,  de 
vouges  et  des  gens  d'armes.  Il  y  avait  donc,  à  proprement  parler,  une 
infanterie»  légère  qui  se  déployait  en  tirailleurs,  et  une  grosse  infan- 
terie qui  agissait  j)ai"  petites  masses  compactes,  eu  ordre  carré  on 
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Iriangulaire,  avec  des  archers  qui  agissaient  sur  le  premier  rang  et 
M'  dérobaient  au  besoin.  11  semble  que  les  Anglais  aient  les  premiei-s 
compris  l'avantage  de  cet  ordre,  puisque  les  chevaliers  ne  dédai- 
gnaient pas  de  mettre  pied  a  terr<î  pour  se  mêler  à  leurs  petites 
batailles^  dès   le  commencem(MU  du  xv*"  siècle.   En  li(55,   cette 
habitude   s'était  conservée  parmi  eux,   aussi  bien  que    dans  les 
années  qui  avaient  adopté  leur  tactique,  car  Commines,  dans  ses 
Mémoires,  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  <(  De  prime  lace  fut  advisé 
*  que  tout  se  mettroit  à  pied,  sans  nul  excepter;  et  depuis  muei'ent 
«  propos,  car  presque  tous  ces  hommes  d'armes  montèrent  à  cheval. 
"  Plusieurs  bons  chevaliers  et  escuvers  furent  ordonnés  à  demourer 
"  à  pied,  dont  monseigneur  des  Cordes  et  son  frère  estoient  du  nom- 
«  iire.  Messire  Philippe  de  Lalain  s'cstoit  mis  à  pied;  car  enti'c  les 
*  Bourguignons  lors  estoient  les  plus  honorés  (eux qui descendoient 
^  avec  les  archiers;  et  tousjours  s'y  en  mettoit  grande  quantité  de 
*   grens  de  bien,  afin  que  le  i)euple  en  fust  plus  assuré  et  combatist 
•*    niieux,  et  tenoient  cela  des  Anglois,  avec  lesquels  le  duc  Philippe 
^    îXAoit  fait  la  guerre  en  France,  durant  sa  jeunesse,  (jui  avoit  duré 
**^    Cla  guerre)  trente  deux  ans  sans  trêve...  '  » 

Il  est  évident  que  cette  tactique,  ou  plutôt  cette  coutume  ne  pou- 

^''^î  lavoir  d'avantage  qu'autant  qu'elle  était  employé(^  contre»  une 

^•^Ibnterie  peu  solide,  ou  conln»  une  cavalerie  dépourvue;  d'une 

"^-^^^Mine  infanterie,  telle  qu'était  lu  clicvalerii»  française  au  conunen- 

**^^nionl  duxV  siècle;  autrement  elle  privait  celui  qui  l'cnq^loyait  de 

^•'^    meilleure  cavaleiie  pour  composer  une  infanterie.  Mais  alors,  en 

^  ^65,  la  Bourgogne  n'avait  pas  encore  d'armée  permanente  soldée, 

*^^i:isi  que  nous  l'apprend  le  même  auteur  \m  peu  plus  loin  :  «  Ceux 

^"^    du  Roy  passèrent  cette  ïmv  par  deux  bouts .  tous  hommes  d'armes; 

*^    et  comme  ils  furent  si  près  que  de  jeter  les  lances  en  arrest,  les 

^"^    hommes  d'armes  bourguignons  rompirent  leurs  propres  archiers, 

*^    et  passèrent  pardessus,  Siins  leur  donner  loisir  de  tirer  un  coup 

*^   de  flesche,  qui  estoit  la  lleur  et  espérance  de  leur  armée;  car  je 

*   ne  croy  pas  que  douze  cens  hommes  d'armes  environ  qui  y  estoient, 

*^   y  en  eust  cinquante  qui  eussent  scu  coucher  une  lance  en  arrest. 

*'    Il  n'y  en  avoit  pas  quatre  cens  armés  dr  cuiraces,  et  si  n'avoit  pas 

**  un  seul  serviteur  armé  ;  et  tout  (*ecy,  à  cause  de  la  longue  paix,  et 

*ï  qu'en  ceste  maison  de  Bourgogne  ne  tenoient  nulles  gens  de  soulde, 

^  pour  soulager  le  peuple  des  tailles;  et  oncques  puis  ce  jour  là,  ce 

«  quartier  de  Bourgogne  n'eust  repos  jusques  à  ceste  heure,  qui 

'    Mnti.  tff  P.  fff  C.mnniiiftSj  liv.  I,  rhap.  m  :  Bataille  do  MonUhéry. 


390  TACTIQUE   DES   ARMÉES    FRANÇAISES 

((  est  pis  que  jamais.  Ainsi  rompirent  eux-mêmes  la  fleur  de  leur 
«  armée  et  espérance../  » 

Le  décousu  et  Timprévude  la  bataille  de  Montlhéry  indiquent  déjà 
cependant  une  nouvelle  manière  de  combattre.  Le  comte  de  Charo- 
lais  voulant  joindre  l'armée  du  roi  Louis  Xi  avant  qu'elle  pût  ren- 
trer à  Paris,  venant  d'Orléans,  avait  pris  position  à  Longjumeau, 
son  avant-garde  au  bourg  de  Montlhéry.  Le  roi,  prévenu  de  la  pré- 
sence du  comte  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  avait  mandé  à  la  liAle 
à  Charles  de  Melun,  son  lieutenant  général  dans  l'Ile-de-France,  de 
faire  partir  de  Paris  deux  cents  lances  sous  h»  maréchal  IlouauU, 
afin  de  prendre  les  Bourguignons  à  revers.  Le  comte  de  Charolais 
s'était  retranché  dans  Longjumeau  avec  ses  chariots,  et  le  matin  du 
16  juillet  1465  le  roi  occupait  le  chAteau  de  Montlhéry  à  la  télé 
de  l'armée,  qui  voulait  en  toute  hâte  gagner  Paris.  Ce  que  voyant,  h» 
comte  de  Saint-Pol  qui  commandait  l'avant-garde  des  Bourguignons, 
fît  un  mouvement  en  arrière,  laissant  entre  lui  et  l'armée  du  roi  un 
ruisseau  et  des  haies,  mais  ne  voulut  pas  aller  plus  loin.  Charles  de 
Bourgogne  partit  donc  de  Longjumeau  et  se  joignit  à  l'avant-garde. 
On  connaît  l'assiette  du  champ  de  bataille  (fig.  7).  Le  village  de 
Longjumeau  est  à  cheval  sur  la  petite  rivière  de  l'Yvette,  dans  un 
vallon  peu  prononcé.  Du  roté  du  midi  s'étend,  jusqu'au  bourg  de 
Montlhéry,  un  plateau  coupé  par  deux  petits  ruisseaux  coulant  dans 
des  fonds  marécageux,  et  l'un  se  jetant  dans  l'Yvette,  l'autre  dans 
l'Orge.  La  chaussée  d'Orléans  passe  par  Longjumeau  et  le  long  du 
bourg  de  Montlhéry  sur  le  plateau.  Au  nord  de  Montlhéry,  à  un 
kilomètre  environ,  est  une  petite  éminence. 

Charles  de  Melun  ne  put  réunir  les  deux  cents  lances  demandées 
par  le  roi,  qui,  du  haut  du  donjon  du  château  de  Montlhéry,  ne  voyant 
rien  venir  du  côté  de  Paris,  eût  voulu  éviter  la  bataille.  Le  comte  de 
Charolais,  se  contentant  de  barrer  le  chemin  de  la  capitale  à  son 
adversaire,  ne  paraissait  pas  soucieux  de  l'engager.  Mais  les  chefs 
des  deux  avant-gardes  en  décidèrent  autrement,  et  ne  se  trouvant 
.séparés  que  par  un  ruisseau  (voyez  en  A  et  B),  en  vinrent  aux  mains 
(voyez  en  A'  etB'). 

Les  Bourguignons  étaient  déjà  massés,  tandis  que  les  Français  ^ 
arrivaient  à  la  fde  pour  soutenir  leur  premier  corps.  Pendant  que^ 
les  chefs  bourguignons  disputaient  s'il  fallait  mieux  combattre  iir*j 
j)ied  ou  à  cheval,  l'armée  royale  avait  eu  le  temps  de  se  mettre  ei 
bataille,  et  l'action  s'engagea,  non  plus  -comme  jadis,  sur  un  fron 

1  CommineSy  ibid. 
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étroit,  mais  sur  une  longue  ligne  ;  si  longue,  que  pendant  que  l'aile 
(li'oile  commandée  par  le  comte  de  Charolais  enfonçait  l'aile  gauche 
française,  Taile  droite  de  l'armée  royale  battait  à  fond  l'aile  gauche  des 
Bourguignons.  Les  centres  étaient  restés  dans  leurs  positions  respec- 
tives. Le  comte  de  Charolais,  qui  commandait  l'aile  droite  victorieuse 
des  Bourguignons,  poussa  si  loin  sa  pointe,  qu'il  eut  grand'peine  à 
rejoindre  les  siens  et  failht  être  tué.  «  Jamais,  dit  Commines,  plus 
c  grande  fuite  ne  fust  des  deux  coslés;  mais  par  espécial  demoure- 
«  rent  les  deux  princes  aux  champs.  Du  côté  du  Roy  fust  un  homme 
«  d'Estat  qui  s'enfuit  jusques  à  Lusignan,  sans  repaistre;  et  du  costé 
«  du  comte  un  autre  homme  de  bien  jusques  au  Quesnoy-le-Gomte. 
«  Ces  deux  n'avoient  garde  de  se  mordre  l'un  l'autre  '.  » 

Pendant  ces  doux  fuites  des  ailes  gauches  des  deux  armées,  les 
contres  se  canonnaient.  L'artillerie,  de  part  et  d'autre,  avait  donc  été 
placée  au  centre.  Le  comte  de  Charolais  avait  suivi  la  route  d'Or- 
léans et  pouvait  se  déployer  plus  facilement  que  les  Français, 
resserrés  entre  dos  ravins  et  des  bois,  et  arrivant  à  la  file.  Aussi 
son  aile  droite,  qu'il  commandait  on  personne,  ayant  poussé  ses 
archers  devant  elle,  l'aile  gauche  dos  Français  (voyez  en  D)  recula 
jusqu'aux  premières  maisons  du  bourg  (voyez  en  D').  Là,  dit  Com- 
mines, témoin  oculaire  :  «  Ceux  (les  archers  à  cheval)  de  la  part  du 
«  Roy  les  conduisoit  Poncet  de  Rivière,  et  ostoient  tous  huissiers 
«  d'ordonnance,  orfaverisés  et  bien  on  point.  Ceux  du  costé  des 
«  Bourguignons  ostoient  sans  ordre  et  sans  commandement,  comme 
«  volontaires.  »  —  Ils  étaient  venus  d'une  haleine  à  travers  champ, 

de  Longjumeau.  —  k  Si  commoncoront  les  escarmouches Le 

€  nombre  des  Bourguignons  ostoit  plus  grand.  Et  gaignorent  une 
«  maison,  et  prindrent  deux  ou  trois  huis,  et  s'en  servirent  de  pavois, 
t  Si  commencèrent  à  entrer  en  la  rue  et  mirent  le  feu  en  une  maison 
«  (voy.  en  C).  Le  vent  leur  servoit,  qui  poussoit  le  feu  contre  ceux 
«  du  Roy,  lesquels  commenceront  à  désemparer  et  à  monter  à  cheval 
«  et  à  fuir;  et  sur  ce  bruit  et  017,  commença  à  marcher  et  à  fuir 
<c  (poursuivre)  le  comte  de  Charolois,  laissant,  comme  j'ay  dit,  tout 
^  ordre  paravant  divisé.... 

«  Tous  les  archiers  du  dit  comte  marchoient  à  pied  devant  lui  avec 
K  mauvais  ordre  ;  combien  que  mon  advis  est,  que  la  souveraine 
<<  chose  du  monde  pour  les  batailles,  sont  les  archiers,  mais  qu'ils 
«  soient  à  milliers,  car  en  petit  nombre  ne  valent  rien,  et  que  ce 


*  Livre  I,  chap.  iv. 


398  TACTIQUE   DES   AFiMÉES    FHANCAÎSES 

t(  soient  gens  mal  montés,  à  ce  qu'ils  n'ayent  poini  dp  regret  de 

«  perdre  leurs  chevaux,  ou  du  tout  n'en  ayent  point » 

Quand  l'attaque  du  comte  eut  ainsi  refoulé  l'aile  gauche  française, 
les  hommes  d'armes  du  roi,  ralliés,  se  divisèrent  en  deux  troupes, 
et,  débordant  la  ligne  des  archers,  voulurent  attaquer  la  cavalerie  du 
comte.  Celle-ci,  au  lieu  de  l'attendre,  passa  tout  à  travers  ses  pro- 
pres archers  et  prit  ainsi  la  cavalerie  française  en  flanc  pendant 
qu'elle  opérait  son  mouvement,  la  coupa  et  la  mit  dans  le  plus  grand 
désordre,  si  bien  qu'elle  tourna  le  dos,  et  fut  si  vivement  poussée, 
(ju'elle  ne  put  se  rallier. 

L'aile  gauche  bourguignonne  était  plus  faible  que  l'aile  droite  des 
Français,  qui,  de  ce  côté,  arrivaient  toujours.  Elle  fut  enfoncée, 
séparée  du  centre  et  rejetée  dans  les  bois  et  le  long  de  l'Orge.  Les 
Français,  pour  obtenir  ce  résultat,  paraissent  avoir  appuyé  leur 
attaque  sur  le  petit  village  de  Chapelle-Villiers. 

Cette  étranger  batîiille,  où  les  d(»ux  partis  furent  vainqueurs  ou 
vaincus,  présente  cependant  un  grand  intérêt.  Ce  ne  sont  plus  dt»s 
masses  qui  se  heurtent  de  front.  Le  champ  do  bataille  était  bon, 
bien  choisi,  et  permettait  à  chacune  des  armées  d'obtenir  un  ré- 
sultat décisif,  car  chacune  des  ailes  victorieuses  eût  pu  se  rabattre 
sur  le  centre.  Or,  l'aile  droite  des  Bourguignons,  ayant  la  pi*emière 
enfoncé  l'aile  gauche  française,  eût  pu  obtenir  un  succès  éclatant 
on  laissant  ses  archers  maintenir  l'ennemi  défait  sur  ce  point,  jef 
en  se  jetant  de  flanc  sur  le  centre  et  l'artillerie.  Charles  aima 
mieux  poursuivre  sa  victoire  partielhî  pendant  que  sa  gauche  était 
écrasée. 

Mais  si  le  succès  de  la  bataille  fut  ainsi  partagé,  ses  conséquences 
furent  à  l'avantage  de  Louis  XI.  Les  Bourguignons  étaient  désor- 
mais hors  d'état  do  lui  barrer  le  chemin  de  f^aris,  et  ils  passèrent 
une  nuit  fort  anxieuse  dans  Longjumeau  :  croyant  être  tournés  par 
la  droite  française.  11  n'en  était  rien  cependant,  Louis  XI  ne  voulait 
l)as  risquer  une  seconde  bataille,  et  les  Bourguignons  purent  s'en 
retourner  par  où  ils  éUuent  venus,  tout  en  s'attribuant  une  victoire 
sans  autre  résultat  que  la  perte  de  deux  ou  trois  mille  hommes. 

Il  n'en  est  pas  moins  évident  que  la  tactique  se  transformait.  Les 
ailes  des  armées  devenaient  mobiles,  et  pouvaient  agir  pendant  que 
le  centre,  renforcé  par  l'artillerie,  gardait  ses  positions. 

Mais  rinfanterie,  qui  jusqu'alors  n'avait  été  employée  qu'en  tirail- 
leurs (archers,  aibalétiiors),  ou  qui  n'avait  su  opposer  aux  attaques» 
de  la  cavalerie  en  rase  campagne  (pie  des  masses  compactes,  sans 
inilialive,  comii^e  à  la  bataille  do  Rosbecque,  en  1382,  entrait  en 
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ligne,  commençait  à  se  former  en  bataillons  (batailles)  aussi  bons 
pour  l'attaque  que  pour  la  défense. 

Les  Suisses,  pendant  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle,  parais- 
sent les  premiers  adopter  cette  tiictique  avec  méthode.  Ces  mon- 
tagnards, habitués  aux  longues  courses  dans  des  pays  difficiles, 
robustes,  toujours  prêts  à  défendre  leur  indépendance,  comptaient 
désormais  dans  les  armées,  comme  autrefois  les  arbalétriers  génois, 
les  frondeurs  baléares.  Armés  do  piques  de  dix-huit  pieds  de  lon- 
gueur, de  grands  couteaux,  de  faucliards  et  de  vouges,  d'épées 
à  deux  mains,  ils  avaient  appris  à  marcher  en  bon  ordre,  à  se 
déployer,  et  à  se  jetei*  sur  le  liane  de  la  cavalerie.  Charles  le  Témé- 
i*aire  en  fit  la  dure  épreuve  pour  la  [)remière  fois  à  la  bataille  de 
Granson. 

Le  duc  de  Bourgogne  s'était  porté  à  Test  de  Granson,  après  avoir 
pris  cette  ville,  le  long  des  rives  du  lac  de  Neuchatel  jusqu'à  la  pe- 
tite rivière  de  TArnon,  pour  attendre  les  Suisses,  qui  prétendaient 
secourir  la  ville,  ne  pensant  pas  qu'elle  se  fût  rendue  si  tôt.  Là, 
Charles  établit  son  camp  dans  une  bonne  position.  Sa  droite  s'ap- 
puyait au  lac,  son  centre  était  protégé  par  \me  artillerie  formidable, 
et  sa  gauche  s'étendait  vers  un  terrain  marécageux  près  d'un  coude 
que  forme  la  rivière,  laquelle  enveloppe  une  petite  plaine  quelque 
peu  relevée. 

Le  premier  corps  des  Suisses  se  présenta  longeant  le  lac,  venant 
de  Neuchatel.  Il  ne  se  composait  guère  que  d'infanterie.  Le  duc, 
sachant  que  ces  vilains  s'approchaient,  voulut  les  prévenir  sans  leur 
laisser  l'honneur  de  l'attaque.  11  sortit  donc  de  son  aimp  avec  ses 
hommes  d'armes  ;  mais  sur  la  rive  gauche  de  l'Arnon,  le  terrain 
s*élève  de  plus  en  plus  vers  le  Jura  et  ne  laisse  le  long  du  lac  qu'un 
passage  assez  étroit  où  il  est  impossible  de  se  déployer.  Au  delà 
du  bois  de  Seyte,  près  du  château  de  Vaumarcus,  à  9  kilomètres 
du  camp,  les  Bourguignons  se  heurtèrent  contre  l'avant-garde  des 
Suisses  composée  des  bataillons  de  Schwitz,  Berne,  Soleure  oi  Fri- 
bourg,  conduits  par  Nicolas  Scharnacthal,  avoyer  de  Berne. 

Le  duc  ordonna  à  Tavant-garde  qu'il  commandait  de  charger  ces 
vilains  sans  attendre  le  gros  de  l'armée  et  sans  prendre  le  temps  de 
choisir  un  terrain  favorable.  Les  gens  d'armes  bourguignons 
essayèrent  vainement  d'entamer  les  batailles  des  Suisses  hérissées 
de  leurs  piques,  et  qui  prenaient  hardiment  l'offensive  dès  que  des 
symptômes  de  confusion  se  manifestaient  dans  la  cavalerie  ennemie. 
Charles  voulut  alors  choisir  un  meilleur  terrain  et  ordonna  un  mou- 
vement en  arrière;  mais  il  n'avait  plus  aflaiu;  à  cette  infanterie 


400  TACTIQUE   DES   ARMÉES   FRANÇAISES 

timide  et  peu  mobile  des  terres  féodales.  Les  montagnards  ne  lui 
laissèrent  pas  le  loisir  de  rallier  son  monde.  La  cavalerie  du  duc 
recula  ainsi  jusqu'au  gros  de  l'armée,  qui,  loin  de  protéger  la 
retraite  et  de  se  déployer  sur  un  terrain  plus  favorable  en  arrière 
du  défdé,  se  mit  au  retour  vers  le  camp  en  mauvais  ordre. 

Pendant  que  les  batailles  des  Suisses  s'avançaient  toujours  hardi- 
ment le  long  du  lac,  les  gens  d'iîri,  d'Unterwalden,  de  Lucerne, 
avaient  suivi  le  cours  de  la  Keuss,  dans  le  val  Travers,  et  prenant  les 
chemins  de  montagne  en  face  de  Couvet,  débouchaient  au-dessus 
de  Champagne,  sur  la  gauche  du  camp  des  Uourguignons.  En  voyant 
Venir  ces  nouveaux  ennemis  qui  semblaient  descendre  comme 
un  torrent  sur  les  flancs  des  montagnes,  Tarmée  bourguignonne  fut 
prise  de  terreur  panique,  et,  sans  chercher  à  se  défendre,  aban- 
donna sa  position,  ses  retranchements,  le  c<unp  et  l'artillerie. 

Cette  défaite,  dans  laquelle  les  Bourguignons  perdirent  seule- 
ment quelques  hommes,  était  loute  nouvelle  dans  les  fastes  de  la 
guerre.  La  victoire  était  uniquement  due  à  l'infanterie  bien  con- 
duite, solide,  et  exécutant  un  mouvement  tournant. 

Peu  après,  le  22  juin  1476,  les  Suisses  gagnèrent  encore  sur  les 
Bourguignons  la  baUnlle  de  Moral,  et  cette  fois  la  bataille  fut  des  .^  ^g 
plus  sanglantes. 

Charles,  voulant  prendrez  une  éclatante  revanche  et  en  finir  avecrz^^nec 
les  Suisses,  alla  mettre  le  siège  devant  la  petite  place  de  Moral^.  ^  «i. 
sur  le  lac  de  même  nom,  entre  Payei-ne  et  Berne.  Le  duc  considé—  î^^  lé- 
rait  avec  raison  la  prise  de  cette  place  comme  nécessaire  pour  ré-  ^!W-ré 
duire  Berne.  Il  se  présenta  devant  Morat  avec  une  armée  composé»  ^rT^-^iséi 
des  débris  des  troupes  battues  à  Granson,  de  douze  mille  Flamand?^  #^>ds 
de  trois  mille  Anglais  et  de  quatre  mille  Italiens.  Ses  forcer ---^cei 
étaient  ainsi  de  vingt  mille  hommes  en Viron,  avec  ime  artillerr -jr -— rit 
formidable,  reformée  hâtivement. 

Les  Bernois  avaient  jeté  seize  cents  hommes  dans  la  plac^  (^         de 
Morat.  L'armée  des  alliés  réunis  contre  le  duc  était,  dit  Comminei^  M7e.s, 
«  de  trente  et  un  mille  hommes  de  pied,  bien  choisis  et  bien  armé^!!»  Mes; 
ft  c'est  à  sçavoir  onze  mille  piques,  dix  mille  hallebardes,  dixmif  mille 
«  coulevrines  (porteurs  de   Iraits  à  poudre)  et  de  quatre  mr^^ilk 
hommes  de  cheval  '.  » 

Les  alliés,  réunis  sur  la  Siu-ine,   se  dirigèrent  sur  Moral i  le 

21  juin  en  trois  corps. 

Averti  de  la  marche  de  l'ennemi,  le  duc  Charles  était  soili  de  ^=-5e^ 

'  Mém,  fie  P,  de  CommùieSf  liv.  V,  chap.  m. 
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lignes  de  ciiconvallation  et  s'était  rangé  en  bataille,  tournant  le  dos 
à  la  ville.  Les  confédérés  cependant  occupaient  les  collines  qui  au 
sud  dominent  Morat,  et  n'attaquaient  pas.  Le  duc,  cette  fois,  en 
voyant  la  position  avantageuse  de  Tennemi,  fit  rentrer  ses  troupes 
dans  leurs  retranchements. 

Ce  furent  les  Suisses  qui  attiiquèrent.  Le  second  corps  se  rua  sur 
les  retranchements  sans  pouvoir  les  entamer.  Mais  le  premier  corps, 
composé  de  Bernois  sous  le  commandement  de  llallwyl,  ayant  fait 
un  détour,  attaqua  le  camp  du  côté  de  la  ville,  pendant  que  la  gar- 
nison faisait  une  sortie  et  fermait  la  retraite. 

L'armée  bourguignonne  perdit  huit  mille  hommes,  disent  les 
contemporains,  toute  son  artillerie,  que  les  Suisses  tournèrent 
c^ontre  elle  dès  qu'ils  eurent  franchi  les  retranchements.  Les  quatre 
mille  cavaliers  poursuivirent  le  reste  des  Bourguignons.  Quant  au 
duc,  après  s'èlre  vaillamment  battu  au  milieu  des  siens  tant  que 
la  lutte  put  être  soutenue,  il  abandonna  le  champ  de  batiiille  et  ne 
s'arrêta  qu'à  Morges,  sur  les  bords  du  lac  Léman. 

On  comprend  en  quelle  estime  fut  prise  cette  infanterie  suisse 
îiprès  ces  deux  mémorables  batailles.  Eux  seuls  avaient  eu  enfin 
liaison  de  ces  armées  des  ducs  de  Bourgogne  qui  paraissaient  invin- 
cibles, auxquelles  les  désastres  étaient  inconnus,  et  qui  avaient 
tenu  en  échec  les  plus  grandes  puissances  de  l'Europe  occidentale. 
-Aussi  tous  les  souverains  voulurent-ils  avoir  des  Suisses  à  leur 
solde,  et  celte  infanterie  eut  certainement  une  influence  considé- 
A'able  sur  la  tactique  adoptée  par  les  armées  occidentales  vers  la 
lin  du  XV*  siècle  et  le  conmiencement  du  xvi'. 

On  vit  encore  leur  infanterie,  à  Marignan,  soutenir  pendant  deux 
journées  une  bataille  terrible,  et  joindre  la  tactique  à  une  bravoure 
sans  égale.  Mais,  à  Marignan,  l'aitillerie  française  eut  une  grande 
joart  à  la  victoire.  Désormais  sa  place,  dans  les  batailles,  prenait 
xine  importance  qui  devait  croître  chaque  jour  en  modifiant,  en 
otendant  démesurément  le  jeu  de  la  guerre. 

A  Marignan,  l'infanterie  suisse,  qui  ne  pouvait  enUimer  le  centre 
^'e  l'armée  française  soutenu  par  une  puissante  artillerie,  essaya 
de  déborder  les  ailes  et  de  les  prendre  en  flanc.  Mais  de  vigou- 
J*t*uses  charges  de  cavalerie  firent  échouer  ce  mouvement,  et  ce  fut 
^Jors  que  le  centre  de  l'armée  du  roi  fit  une  trouée  au  milieu  des 
*^''oupes  suisses.  Celles-ci  toutefois  purent  se  retirer  en  bon  ordre 
^^■ï*  Milan,  après  avoir  perdu  près  de  la  moitié  de  leur  efiectif. 

I^es  coulevriniers,  comme  on  les  appelait  alors,  c'est-à-dire  les 
^^Iflats  qui  portaient  les  traits  à  poudre,  les  fuséens,  les  arquebu- 

VI.   —  51 


àO'2  TACTigrE  dks  ailmées  fuançaisks 

siers,  n'élaienl  pas  encore  mêlés  aux  piquiers,  liallebardiers,  (\u'\ 
composiiient  la  véritable  infanterie  ;  ils  formaient  un  corps  à  part 
dépendant  de  l'artillerie.  Celle-ci,  assez  peu  mobile  encore,  ne  ma- 
nœuvrait guère  pendant  une  bataille  ;  elle  renforç^iit  le  centre  ou 
une  position  qu'il  était  du  plus  grand  intérêt  de  défendre  et  de  gai*- 
der.  De  fait,  ces  coulevriniers,  qui  non-seulement  portaient  des 
traits  à  poudre,  mais  qui  manœuvraient  de  très-petites  pièces 
ou  des  jeux  d'orgues,  (f  est-à-dire  des  chariots  sur  lesquels  étaient 
rangés  des  tubes  de  1er  ou  de  bronze,  de  telle  sorte  qu'ils  pussent 
partir  en  même  temps  au  moyen  d'une  longue  amorce,  remplis- 
saient le  rôle  de  l'artillerie  légère  et  pouvaient  se  porter  sur  les 
divers  points  d'une  ligne  de  bataille.  Mais  ces  porteurs  de  traits  à 
poudre,  qui  composèrent  plus  tard  les  arquebusiers,  avaient  eux- 
mêmes  besoin  d'être  protégés,  car  les  engins  qu'ils  portaient  étaient 
fort  encombrants,  lourds;  il  fallait  un  temps  passablement  long 
pour  les  charger.  On  eut  donc  l'idée  de  joindre  aux  bataillons  de 
piquiers  un  certain  nombre  de  ces  premiers  arquebusiers,  qui, 
au  moment  du  combat,  passaient  sur  le  front,  déchargeaient  leurs 
armes,  et  rentraient  derrière  les  langs  pour  recharger  leurs 
arquebuses,  pendant  que  les  piquiers  résistaient  aux  charges  de 
cavalerie. 

Nous  avons  dit  que  l'intervention  de  l'artillerie  dans  les  batailles 
n'avait  pas  sensiblement  fait  modifier  l'ordre  profond.  Il  fallait  en 
effet  beaucoup  de  temps  pour  le  faire  abandonner  ;  on  croyait  tou- 
jours, comme  conséquence  du  combat  rapproché  à  l'arme  blanche, 
qu'il  fallait  opposer  à  l'ennemi  une  masse  résistante,  épaisse,  pour 
soutenir  un  effort.  De  plus,  la  constitution  même  des  armées  du 
moyen  ûge  imposait  un  ordre  de  combat  par  batailles,  c'est-à-dire 
pm-  corps  séparés.  En  effet,  la  cavalerie  féodale  était  formée  de 
compagnies  d'hommes  d'armes  plus  ou  moins  nombreuses,  cha- 
cune sous  la  conduite  d'un  capitaine,  chevalier  banneret,  qui  com- 
mandait à  son  monde  et  agissait  d'après  son  initiative,  une  fois 
Tordre  général  donné  ;  ordre  qui  d'ailleurs  était  souvent  méconnu. 
Ces  batailles  d'hommes  d'armes  ne  constituaient  pas  un  ensemble, 
mais  de  petits  corps  qui  marchaient,  vivaient,  et  se  mettaient  (»n 
bataille  suivant  leur  convenance  ou  à  peu  près.  Cette  orgiinisation, 
ou  plutôt  ce  défaut  d'organisation  fut  une  des  causes  principales 
de  nos  désastres  pendant  les  xiV  et  xV  siècles.  Les  premiers  arri- 
vés devant  l'ennemi,  croyant  recueillir  toute  la  gloire  d'une  journée, 
chargeaient  souvent  sans  attendre  le  gros  de  l'armée.  Ils  se  fai- 
saient écharper,  et  ainsi  voyait-on  fondre  successivement,  devant  un 
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onnemi  tenace  et  bien  posté,  toutes   les  compafçnies  d'homnnes 
d  armes  les  plus  braves  et  les  mieux  montées. 

L'infanterie,  composée  de  gens  des  communes  qui  ne  se  connais- 
saient pas,  était  de  même  divisée  par  petites  batailles  commandées 
chacune  par  un  capitaine  et  sous  la  direction  générale  d'un  conné- 
table qui  avait  grand'peine  à  maintenir  la  discipline  dans  ces  bandes 
et  à  les  faire  agir  d'ensemble.  Les  mercenaires  seuls  pouvaient  être 
considérés  comme  une  troupe  maniable  et  marchant  avec  ensemble, 
mais  cela  ne  se  pouvait  obtenir  qu'après  une  campagne  longue  ;  car, 
au  total,  ces  mercenaires,  ces  soudoyers,  étaient  commandés  par 
des  capitaines  qui  louaient  eux  et  leurs  compagnies  au  plus  offrant. 
Ces  sortes   de  troupes   faisaient  de  la   guerre  un  métier  qu'ils 
tAchaient  de  rendre  aussi  lucratif  que  possible  ;  ne  portaient,  bien 
entendu,  aucun  intérêt  à  la  cause  pour  la  défense  de  laquelle  ils 
s'engageaient;  et,  s'ils  se  battaient  bien,  pour  faire  priser  plus  haut 
ieurs  services,  ils  n'hésitaient  pas  à  passer  d'un  parti  dans  l'autre, 
lorsque  expirait  le  terme  de  leur  engagement  ou  lorsqu'on  ne  pou- 
vait les  payer. 

La  tactique  de  ces  sortes  de  gens  était  de  faire,  autant  que 
J>ossible,  bande  à  part,  de  se  tirer  d'affaire  du  mieux  qu'il  était  pos- 
^  îble,  tout  en  se  battant  bravement.  D'ailleurs  les  féodaux  français 
-  lissent  jugé  indigne  d'eux  de  se  battre  mêlés  à  ces  soudoyers  ou 
ux  gens  des  communes. 
Il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  Anglais,  dont  les  armées  for- 
aient déjà  un  corps  homogène,  national,  où  nobles  et  vilains  ne 
édaignaient  pas  de  concourir  à  une  œuvre  commune,  côte  à  côte. 

La  constitution  fractionnée  des  armées  féodales  françaises  ame- 
ait  nécessairement  une  lactique  fractionnée,  étroite,  appliquée  par 
:;haque  corps,  mais  sans  vues  d'ensemble.  Et  cet  état  de  choses  eut 
ne  influence  telle  qu'on  en  suit  la  trace  jusqu'au  commencement 
^u  xvir  siècle.  Chaque  compagnie,  si  mince  qu'elle  fut,  prétendait 
^tre  une  unité;  aussi  le  nom  de  bataille^  d'où  nous  avons  fait  batail- 
lon, était-il  donné  à  chacune  de  ces  unités,  soit  à  cheval,  soit  à  pied. 
Une  batîiille  pouvait  être  composée  de  vingt  hommes  aussi  bien  que 
<le  deux  cents;  elle  agisstiit  et  se  gouvernait  suivant  sa  méthode,  et 
exécutait  plus  ou  moins  bien  ou  plus  ou  moins  fidèlement  les  ordres 
généraux  partis  du  commandement  supérieur,  transmis  par  leurs 
chefs  directs.  L'organisation  des  compagnies  des  ordonnances  du 
î'oi  pam  jusqu'à  un  certain  point  à  ce  qu'il  y  avait  de  défectueux  dans 
^i\  modede  composition  des  armées,  mais  ne  pouvait  donner  immé- 
diatement un  résultat  définitif.  D'ailleurs  cette  organisation  avait 


40i  TACTIQUE   DES   ARMÉES   FRANÇAISES 

été  établie  bien  plus  en  vue  de  supprimer  ces  corps  de  mercenaires, 
dont  on  ne  savait  plus  comment  se  débarrasser  pendant  la  paix,  que 
suivant  une  pensée  mililaire.  Elle  ne  pouvait  faire  modifier  la  lac- 
tique des  armées  du  jour  au  lendemain,  et  les  compagnies  des  ordon- 
nances, bien  que  plus  disciplinées  que  n'étaient  celles  des  bannerels 
ou  des  communes,  n'en  formaient  pas  moins  des  corps  séparés  sous 
la  main  de  capiUiines  nommés  ou  agréés  par  le  roi,  payés  par  le 
trésor  de  TÉlat,  mais  qui  suivaient  encore  Tancienne  tactique.  Ce  ne» 
fut  que  plus  lard  que  les  compagnies  de  chevaux  furent  organisées 
en  escadrons  et  les  compagnies  de  piétons  en  régiments. 

Ceci  dit,  on  comprend  combien  il  él^ût  difficile  au  commandement 
supérieur  de  faire  agir  avec  ensemble,  sur  un  champ  de  bati^ille, 
lous  ces  petits  corps  unis  par  des  liens  très-fragiles,  mus  chacun  par 
des  prétentions,  des  rivalités  et  des  espérances  diverses.  L'inilialive 
de  chacun  d'eux  avait  une  importance  très-considérable  peudaiit 
l'action,  et  le  gain  d'une  bataille  tenant  souvent  à  cette  initiative,  il 
en  résultait  que  chaque  capitaine  était  désireux  de  la  prendre  pour 
«  son  corps  avancer  j>,  comme  on  disait  au  xv*  siècle.  Mais  aussi 
le  commandement  supérieur,  lorsqu'il  était  exercé  par  un  homme 
capable  et  d'expérience,  ayant  su  conquérir  la  confiance  entière  de 
ses  troupes  par  une  série  de  succès  et  une  bonne  direction  des  opé- 
rations, par  une  conduite  équil^ible  et  une  sévérité  frappant  jusU?, 
par  une  attention  journalière  à  se  mettre  en  rapports  directs  avec 
son  monde,  avait-il  une  grande  inlluence  sur  le  moral  d'une  année. 
C'est  ce  qui  explique  les  succès  prodigieux  obtenus  par  certains 
généraux  qui  ciîpendant  n'opéraient  qu'avec  des  armées  peu  nom- 
breuses. 

Il  est  évident  que  cette  constitution  même  des  troupes  avait  d'au- 
tant plus  de  valeur  que  ces  troupes  étaient  peu  nombreuses,  et  qu'un 
général  pouvait,  avec  une  vingtaine  de  mille  hommes,  obtenir  des 
résultats  qui  lui  eussent  échappés  s'il  eût  dû  faire  mouvoir  quarantt' 
mille  hommes.  Et,  en  eflet,  pendant  le  cours  du  xv"  siècle,  les  succès 
des  généraux  sont  obtenus  avec  de  petites  armées,  et  la  victoire  est 
rarement  du  côté  des  gros  bataillons. 

Après  l'organisation  définitive  des  compagnies  des  ordonnances 
du  roi,  la  cavalerie  féodale  vit  singuHèrement  diminuer  Fimpor- 
tance  de  son  rôle.  Elle  n'apportait  le  plus  souvent  à  la  guerre  qu'un 
appoint  insigniliant,  quelquefois  plus  nuisible  qu'utile.  On  l'em- 
ployait dans  les  grandes  occasions  et  habituellement  trop  lard  pour 
que  son  intervention  piit  rétablir  les  affaires.  D'ailleurs  les  féodaux 
étaient  plus  ou  moins  ruinés,  et  beaucoup  de  gens  sans  fortune  en- 
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traient  dans  les  compagnies  des  ordonnances  en  y  appoitant  leurs 
qualités  de  bravoure  chevaleresque,  les  sentiments  d'honneur  et  de 
loyauté  qui  empêchaient  ces  corps  de  tomber  dans  la  classe  des 
aventuriers  mercenaires  si  funestes  au  pays. 

L'artillerie  attelée  et  les  armes  à  feu  de  iuain,  les  exemples  four- 
nis par  l'intervention  de  l'infanterie  suisse,  à  la  fois  si  mobile  et  si 
solide,  firent  bien  comprendre  aux  hommes  de  guerre  qu'il  fallait 
dresser  le  piéton,  et  qu'il  ne  sufQsait  plus  de  l'appeler  par  troupes 
séparées  sur  un  champ  de  bataille,  pour  y  combattre  d'après  leur 
inspiration  du  moment. 

Les  piétons,  jusqu'au  règne  de  Charles  VU,  étaient  armés  un  peu 

à  leur  guise;  bien  qu'il  y  eut  des  ordonnances  touchant  la  matière, 

on  n'y  regardait  pas  de  très-près.  Qui  portait  une  guisarme,  qui  un 

maillet,  qui  une  vouge,  qui  un  fléau.  Mais  alors  on  forma  des  pi- 

€]uiers,  des  guisarmicMS,  des  hallebardiers ;  il  fallut  donc  indiquei* 

les  moyens  de  se  servir  de  ces  armes  et  de  disposer  les  hommes 

pour  qu'ils  pussent  les  employer  de  la  manière  la  plus  avantageuse. 

Si  Ton  apprenait  au  piéton  à  se  servir  de  l'arme  qu'on  lui  confiait, 

îl  fallait,  comme  conséquence,  lui  apprendre  à  se  ranger  suivant 

^\n  certain  ordre,  à  éviter  les  pas  inutiles,  à  se  diriger  à  droite  ou 

à  gauche  sans  confusion,  à  présenter  toujours  un  front  à  l'ennemi, 

i\  soutenir  un  corps  voism,  etc.  Cette  école  amenait  à  inaugurer  une 

tactique,  sinon  toute  nouvelle,  au  moins  beaucoup  plus  précise  et 

qu'il  était  possible  de  formuler  en  règles  écrites;  ce  qu'il  eut  été 

difficile  d'obtenir  jusque-là. 

Voici  un  ordre  de  bataille  des  plus  simples  des  dernières  années 
(In  XV'  siècle  et  du  commencement  du  xvr  (fig.  8)  : 

En  H,  sont  les  arquebusiers,  présenlunl  leur  front  sur  le  petit  cAlé 

du  parallélogramme  et  sur  cinq  hommes  de  profondeur 1H0  homme». 

En  A,  sont  les  archers,  présentant  leur  front  de  mùme  cl  sur  ftles 
de  cinq  hommes 190 

En  P,  sont  les  piquiers,  présentant  leur  front  sur  les  gra^nds  côtés, 
sur  files  de  neuf  hommes 342 

En  R,  les  hallebardiers  guisarmiers,  sur  files  de  deux  et  de  cinq. .    294 

Total lOOG  hommes. 

En  C,  est  la  cavah.'rie,  et  on  0  rartillerie. 

C'est  là  une  bataille  d'infanterie  soutenue  par  de  l'artillerie,  et 
lieux  batailles  de  cavalerie.  11  est  admis  dans  ce  cas  que  l'ennemi  est 
çn  face  du  front  ah.  S'il  attaque  sur  l'une  des  ailes,  les  archers  se 
déploient  de  E  en  F,  les  arquebusiers  h  s'avancent  en  li  ;  les  piquiers 
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qui  se  sont  déployés  de  passer  entre  leurs  files  pour  recharger  leurs 
armes  ;  el  les  hallebardiers  r  vont  se  placer  eu  r\  derrière  les  piquiers, 
pour  les  soutenir. 

L  aile  craint-elle  d'clrc  tournée  ou  enveloppée,  les  archers  re- 
prennent leur  première  position,  ainsi  que  toutes  les  autres  armes, 
et  l'ensemble  présente  ainsi  une  batiûlle  compacte,  hérissée,  contre 
les  attaques  de  la  cavalerie. 

Chaque  bataille  d'infanterie  se  composait  donc  de  quatre  élé- 
ments :  1"  des  piquiers,  2**  des  hallebardiers,  o°  des  archers,  4°  des 
arquebusiers.  Elle  était  surtout  organisée  en  vue  de  résister  aux 
charges  de  cavalerie,  et,  conformément  à  cette  condition  première, 
présentait  toujours  quatre  ou  trois  faces  flanquées  aux  angles  par  les 
porteurs  d'armes  à  feu.  Ces  batailles  d'infanterie  n'en  étaient  pas  en- 
core venues,  à  la  fin  du  xv*  siècle,  comme  celles  des  Suisses,  à  pren- 
dre l'initiative  des  mouvements,  qui  était  principalement  dévolue 
encore  à  la  cavalerie.  Elles  formaient  des  points  d'appuis  solides 
c^onsidérés  comme  autant  de  redoutes,  et  ne  se  déployaient  pour  faire 
emploi  de  toutes  leurs  forces  sur  un  front  que  quand  le  désordre 
tait  mis  dans  l'armée  ennemie  et  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  marcher 
n  avant. 

Cette  formation  des  batailles  d'infanterie  en  redoutes  est  con- 
^ttinte.  Voici  encore  un  autre  ordre  de  combat  qui  l'indique  (fig.  i>)  : 

En  P,  sont  les  piquiers,  au  r.onibre  de 1108  hoiiinies. 

En  H,  les  arquebusiers,  au  nombre  de 32â 

Total 1432  hommes. 

L'artillerie  est  en  0,  et  la  cavalerie  en  C. 

Ici  il  n'y  a  ni  archers  ni  hallebardiers.  Les  arquebusiers  sont  po- 
sés aux  angles  sur  9  de  front  et  0  de  file.  S'il  s'agit  d'attaquer  sur 
le  front,  les  arquebusiers  h  passant  entre  les  files  des  piquiers  du 
fi'ont  de  bataille,  se  déploient  en  h\  se  retirant  toujours  derrière  ces 
piquiers  pour  charger.  Les  piquiers  p  se  divisent  en  deux  bandes 
et  se  placent  en  p  pour  soutenir  les  arquebusiers  i.  Les  piquiers  n 
font  face  en  arrière  et  vont  se  placer  en  n\  afin  de  former  le  rec- 
Uingle  au  milieu  duquel  sont  placés  les  charrois. 

Lorsque  les  batailles  d'infanterie  devaient  faire  un  mouvement 
Pendant  le  combat,  elles  conservaient  exactement  leur  ordre  qua- 
^irangulaire  fermé,  car  c'était  surtout  en  ces  circonstances  qu'elles 
pouvaient  craindre  d'être  prises  en  flanc  ou  enveloppées.  Alors  elles 
plaçaient  leur  artillerie  au  centre.  Ainsi  (voy.  en  A)  le  front  des  pi- 
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1*11  avaiil  Is  de  l'épaisseur  des  llles  ;  les  arquebusiers  K  allaient  cou- 
vrir les  (iles  A'.  Laissant  rentrer  Tarlillerie  au  centre  du  carré,  les 
piquiers  L  se  portaient  derrière  les  fdes  li  étant  sur  files  de  9, 
comme  les  rangs  de  ces  piquiers  li ,  L'arrière-front  RR  ne  bouj^eait 
pas.  L'épine  des  piquiers  un  allait  joindre  les  files  du  front.  Ainsi 
marchait  le  carré  flanqué  aux  quatre  angles  par  les  arbalétriers.  Le 
bon  tacticien  attachait  donc  une  grande  imporlance  à  la  disposition 
des  rangs  et  des  files,  à  leurs  nombres  coriespondants,  pom*  éviter 
toute  confusion  dans  ces  manœuvres  et  mouvements.  On  voit  en 
effet  que  les  rangs  des  piquiers  d'exlrémité  correspondent  aux  files 
des  arquebusiers,  et  que  pour  obtenir  ce  changement  d'ordre  de  ba- 
taille en  ordre  de  mouvement  en  avant  ou  eu  arrière,  les  quatorze 
files  du  front  ont  seulement  quelques  pas  à  faire  en  avant;  que  les 
arquebusiers  d'ailes  n'ont  qu'à  se  placer  des  deux  côlés  de  ces  qua- 
torze files,  et  que  les  piquiers  des  flancs,  faisant  par  le  flanc  droit  et 
par  le  flanc  gauche,  vont  couvrir  les  arquebusiers  d'ailes  du  front 
postérieur  dès  que  Tartillerie  est  venue  se  placer  au  centre.  C'est  ce 
qu'indique  le  tracé  A  fait  à  moitié  du  tracé  d'ordre  de  bataille. 

Mais  on  ne  manœuviait  pas  toujours  devant  l'ennemi  suivant  cet 

<^fdre  fermé.  L'infanterie,   en  maintes  circonstances,  quand  par 

'^^xernple  elle  faisait  partie  d'un  corps  d'armée  très-nombreux,  se 

"Mettait  en  baUiille;  marchant  en  échelons,  si  l'on  manœuvrait  en 

'•<ce  de  l'ennemi  (fig.  10). 

Cette  bataille  d'infanterie  se  compose  de  deux  corps  d'arquebu- 
siers H,  marchant  sur  quinze  files  de  sept  hommes  chacune.  ...   210  hommes. 

Et  de  quatre  compagnies  de  piquiers  de  même  nombre  •chacune, 
ensemble A20 


Total 630  hommes. 

Avec  six  pièces  d'artillerie  0. 


^Ire  figure  en  A.  Si  cette  infanterie  craint  d'être  tournée  ou  enve- 
^l^pée  (voy.  en  B),  la  compagnie  de  piquiers  de  la  droit(%  du  centre 


Ces  six  compagnies  se  miîttent  en  bataille  ainsi  que  le  présente 

1 

-^  porte  en  a,  celle  de  gauche,  du  centre  en  b.  Les  compagnies  sui- 

^r^t^tes  c  se  rapprochent  du  centre  en  laissant  l'espace  vide  d.  Les 

^^^^uebusiers  suivent  le  mouvement  de  concentration.  L'artillerie 

-*^Pvit  à  volonté  demeurer  en  g  ou  se  placer  en  g\  en  passaiit  dans  le 

^^e  central. 

Pour  les  piquiers,  les  files  de  7  hommes  et  même  de  9  étiûent 
^^néralement  admises.  La  distance  entre  les  rangs  étant  d'axe  en  axe 

M.  —  52 
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huit  pieds  de  long,  soit  5", 95,  la  pique  du  dornier  rang  dépassait 
encore  l'épaule  du  soldat  du  premier  rang,  ainsi  que  le  montre 
la  figure  H. 

Pour  baisser  la  pique  contre  la  cavalerie,  on  appuyait  fortement 
le  bout  inférieur  du  bois  contre  la  fosse  du  pied  droit;  on  empoi- 
îrnait  la  hampe  de  la  main  gauche,  la  jambe  gauche  pliée  en  avant 
el  le  coude  appuyé  sur  la  cuisse,  la  jambe  droite  tendue  en  arrière 


11 


^t  la  main  droite  sur  la  garde  de  Tépée  par-dessus  la  hampe  pour 
^'rer  le  fer  au  besoin  si  la  lance  était  rompue  ou  déviée  ;  le  fer  à  la 
"auteur  du  col  du  cheval.  Contre  rinfixnterie,  on  tenait  la  pique  hori- 
zontalement des  deux  mains,  un  bras  en  arrière,  l'autre  en  avant, 
^^^ivant  que  l'ennemi  se  présentait  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  ; 
^*i  bien  encore  pour  pointer,  le  bras  gauche  plié  contre  la  poitrine 
^^  le  bras  droit  étendu  par  derrière. 

Quand  la  cavalerie  savait  avoir  aftaire  à  une  infanterie  solide  et 
*^*en  exercée,  elle  ne  se  heurtait  pas  volontiers  contre  ces  batailles 
'hérissées,  mais  se  contentait  de  passer  devant  les  fronts  en  déchar- 
8'eant  les  pistolets,  lorsque  cette  arme  fut  inventée  et  devint  très- 
^oiïimune.  En  1500,  le  pistolet  n'était  pas  encore  entre  les  mains  de 
*^  cavalerie  ;  aussi  les  piquiers ,  une  fois  les  troupes  de  pied  orga- 
5^isées,  étaient-ils  la  véritable  force  des  armées,  comme  est  au- 
jourd'hui l'infanterie.  Une  bataille  de  bons  piquiers  avec  quelques 
^ï'chers  et  arquebusiers  défiait  toute  attaque  de  cavalerie;  l'artil- 
■^rie  seule  pouvait  percer  ces  bataillons.  Mais  aussi  ce  mode  de 
Combattre,  plus  propre  à  la  défense  qu'à  l'attaque,  laissait  à  la  cava- 
^<^rie  seule  les  mouvements  rapides  sur  les  champs  de  bataille,  et 
*cs  chefs  militaires  comprirent  que  les  anciens  hommes  d'armes, 
^'Ouverts  de  leurs  lourdes  plates,  ne  convenaient  plus  guère  dans  les 
Combats. 

Pendant  les  guerres  d'Italie  de  la  fin  du  xv*  siècle,  Charles  VIII  et 
l.ouis  XII  enrôlèrent  dans  des  corps  de  cavalerie  légère,  des  Albanais, 


toi 
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i^nnemi  tenace  et  bien  posté,  toutes   les  compaj^nies  d'hommes 
d  armes  les  plus  l}raves  et  les  mieux  montées. 

L'infanterie,  composée  de  g^ens  des  communes  qui  ne  se  connais- 
saient pas,  était  de  même  divisée  par  petites  batailles  commandées 
chacune  par  un  capitaine  et  sous  la  direction  générale  d'un  conné- 
table qui  avait  grand'peine  à  maintenir  la  discipline  dans  ces  bandes 
et  à  les  faire  agir  d'ensemble.  Les  mercenaires  seuls  pouvaient  être 
considérés  comme  une  troupe  maniable  et  marchant  avec  ensemble, 
mais  cela  ne  se  pouvait  obtenir  qu'après  une  campagne  longue  ;  car, 
au  total,  ces  mercenaires,  ces  soudoyers,  étaient  commandés  par 
des  capitaines  qui  louaient  eux  et  leurs  compagnies  au  plus  offrant. 
Ces  sortes   de  troupes   faisaient  de  la   guerre  un  métier  qu'ils 
tîtchaient  de  rendre  aussi  lucratif  que  possible  ;  ne  portaient,  bien  ^ 
entendu,  aucun  intérêt  à  la  cause  pour  la  défense  de  laquelle  ils 
s'engageaient  ;  et,  s'ils  se  battaient  bien,  pour  faire  priser  plus  haut 
ieurs  services,  ils  n'hésitaient  pas  à  passer  d'un  parti  dans  l'autre, 
lorsque  expirait  le  terme  de  leur  engagement  ou  lorsqu'on  ne  pou- 
v^ait  les  payer. 

La  tactique  de»  ces  sortes  de  gens  était  de   faiie,  autant  que 
ossible,  bande  à  part,  de  se  tirer  d'affaire  du  mieux  qu'il  était  pos- 
ible,  tout  en  se  battant  bravement.  D'ailleurs  les  féodaux  français 
r^ussent  jugé  indigne  d'eux  de  se  battre  mêlés  à  ces  soudoyers  ou 
lux  gens  des  communes. 

Il  n'en  était  pas  de  même  chez  les  Anglais,  dont  les  armées  for- 
naient  déjà  un  corps  homogène,  national,  où  nobles  et  vilains  ne 
lédaignaient  pas  de  concourir  à  une  œuvre  commune,  côte  à  côte. 
La  constitution  fractionnée  des  armées  féodales  françaises  ame- 
^ait  nécessairement  une  tactique  fractionnée,  étroite,  appliquée  par 
chaque  corps,  mais  sans  vues  d'ensemble.  Et  cet  état  de  choses  eut 
une  influence  telle  qu'on  en  suit  la  trace  jusqu'au  commencement 
du  xvii'  siècle.  Chaque  compagnie,  si  mince  qu'elle  fût,  prétendait 
être  une  unité;  aussi  le  nom  de  bataille^  d'où  nous  avons  fait  batail- 
lon, était-il  donné  à  chacune  de  ces  unités,  soit  à  cheval,  soit  à  pied. 
Une  bataille  pouvait  être  composée  de  vingt  hommes  aussi  bien  que 
de  deux  cents;  elle  agissait  et  se  gouvernait  suivant  sa  méthode,  et 
exécutait  plus  ou  moins  bien  ou  plus  ou  moins  fidèlement  les  ordres 
g'énéraux  partis  du  commandement  supérieur,  transmis  par  leurs 
chefs  directs.  L'organisation  des  compagnies  des  ordonnances  du 
ï*oi  para  jusqu'à  un  certain  point  à  ce  qu'il  y  avait  de  défectueux  dans 
tre  modede  composition  des  armées,  mais  ne  pouvait  donner  immé- 
diatement un  résultat  définitif.  D'ailleurs  cette  organisation  avait 


414  TACTIQUE   DES   ARMÉES   FRANÇAISES 

pt  les  arquebusiers  H  les  extrémités.  Cette  disposition  était  adoptée 
lorsqu'un  corps  isolé  ne  savait  pas  de  quel  côté  Tennemi  se  présen- 
terait. Disons  aussi  que  dans  bien  des  cas  les  archers  étaient  mêlés 
aux  arquebusiers  à  nombre  égal  et  alternés  dans  les  files. 

Si  les  arquebusiers  devaient  maintenir  un  tir  continu,  comme  dans 
Texemple  fig.  13,  où  ils  ne  pouvaient  passer  entre  les  files  des 
piquiers  pour  recharger  leurs  armes  et  quitter  leur  position,  il  lal- 
fait  qu'ils  fussent  par  files  de  douze  hommes,  avec  un  espace  suffi- 
sant enire  les  files  pour  que  ceux  qui  avaient  déchargé  leurs  armes 
au  premier  rang  pussent  passer  au  dernier  pour  les  recharger  ; 
alors  ceux  du  second  rang  avançaient  d'un  pas  et  prenaient  la  place 
des  premiers. 

A  la  fin  du  xv*  siècla,  l'étude  de  l'antiquité  était  en  honneur,  et  les 
hommes  de  guerre  ne  furent  pas  les  derniers  à  rechercher  dans  les 
écrits  des  anciens  ce  qui  avait  trait  à  l'art  militaire.  Tous  les  gi'ands 
capitaines  lisaient  alors  César,  Végèce,  Frontin,  Vitruve,  et  tentaient 
d'appliquer  les  méthodes  pratiquées  par  les  anciens,  soit  à  la  fortifi- 
cation, soit  à  la  stratégie,  à  la  tactique  et  à  la  discipline.  Ils  croyaient, 
non  sans  raison,  qu'il  est,  dans  Tait  de  la  guerre,  des  règles  inva- 
riables, indépendantes  de  l'armement;  mais  ils  allaient  plus  loin,  et 
beaucoup,  sans  tenir  compte  des  conditions  nouvelles  imposées  par 
l'artillerie,  prétendaient  reconstituer  la  légion  romaine  et  sa  tactique. 
Ces  tentatives  ne  furent  pas  toujours  suivies  de  succès,  comme  on 
peut  le  croire;  mais  on  avait  grand'peine  à  mettre  sérieusement  en 
ligne  de  compte  l'artillerie,  qui,  en  maintes  circonstances,  donnait 
tort  à  ceux  qui  pensaient  que  tout  était  bon  à  prendre  dans  les  écrits 
des  anciens.  Toutefois  on  ne  saurait  mettre  en  doute  que  cette  étude 
n'ait  contribué  à  faire  faire  un  grand  pas  ;\  l'art  militaire,  slirtout 
en  ce  qui  touche  l'organisation  des  troupes  et  la  discipline.  A  l'instar 
des  Romains,  on  vit  aussi  alors  remettre  en  honneur  la  fortification 
passagère. 

Pendant  le  cours  du  moyen  Age  et  suitout  depuis  le  xiii*  siècle, 
on  n'avait  guère  usé  de  ce  moyen,  et  les  ouvrages  défensifs  en 
bataille,  n'avaient  consisté  qu'en  palissades,  en  barricades  faites 
de  chariots,  et  en  pieux  que  les  archers  anglais  notamment  plan- 
taient devant  eux  pour  arrêter  les  charges  de  la  cavalerie. 

Mais  vers  la  fin  du  xV  siècle,  dans  les  guerres  d'Italie,  certains^ 
capitaines  voulurent  reprendre  la  méthode  romaine,  et  remuer  de  h 
terre  poiu*  améliorer  une  position,  arrêter  un  ennemi,  proléger  ses 
flancs  ou  quelque.;  points  faibles.  L'organisation  mifitaire  d'alors  se 
prêUiit  peu  à  ces  travaux,  qu'on  ne  pouvait  demander  qu'à  l'infan- 


PENDANT    LE   MOYEN    AGE.  415 

lerie  OU  au  corps  des  pionniers  attachés  à  rartillerie.  Cette  infanterie 
de  la  lin  du  xv*  siècle  était  encore  loin  d'avoir  acquis  les  qualités 
de  la  légion  romaine.  Elle  se  battait  bravement  souvent;  mais,  en 
France  surtout,  elle  n'était  pas  disposée  à  quitter  la  pique  ou  l'ar- 
quebuse, pour  prendre  la  pelle  et  la  pioche. 

Aussi  le  nombre  des  pionniers  dans  les  armées  lut-il  singulière- 
ment augmenté,,  d'autant  qu'alors  les  sièges  étaient  très-fréquents. 
Ces  pionniers  étaient  sous  le  même  commandement  que  l'artillerie, 
et  formèrent  bientôt  un  corps  important  par  le  nombre  et  par  la 
valeur  militaire.  On  ne  croyait  pas,  comme  on  l'a  pensé  depuis,  par 
des  raisons  d'un  ordre  étranger  aux  intérêts  généraux  des  armées, 
que  ceux  qui  exécutent  les  travaux  dont  l'artillerie  profite  plus 
:5pécialement,  dussent  être  placés  sous  un  autre  commandement  que 
l'clui  de  cette  arme.  Ainsi,  depuis  Louis  XI,  l'artillerie  comprenait 
le  matériel  et  les  canonniers,  artificiers,  etc.,  mais  aussi  des  char- 
pentiers, des  forgerons,  des  fondeurs,  des  constructeurs  de  ponts, 
dos  terrassiers,  des  mineurs,  et  tous  les  corps  d'états  qu'-emploie 
aujourd'hui  l'arme  du  génie.  En  campagne,  le  commandant  de  l'ar- 
tillerie croyait-il  avoir  besoin  d'un  épaulement,  d'une  tmnchée, 
il  n'avait  pas  à  recourir  au  chef  d'un  autre  coips  pour  faire  faire  ces 
travaux;  il  les  faisait  exécuter  sous  ses  yeux,  comme  et  quand  il 
voulait  et  sous  sa  responsabilité.  11  y  avait  à  cela  certains  avantages. 
On  évitait  les  conflits,  et  l'artillerie  ne  pouvait  s'en  prendre  qu'à 
ellft-mème  si  ses  dispositions  n'étiûent  pas  bonnes.  Mais  l'étendue 
des  connaissances  qu'exigeait  le  commandement  de  cette  arme 
était,  même  pour  le  temps,  très-considérable,  et  les  grands  maîtres 
de  l'artillerie  des  armées  franraises  depuis  Louis  XI  furent  des 
hommes  d'une  haute  valeur. 

L'artillerie  de  campagne  n'ayant  pas  la  mobilité  qu'elle  a  acquise 
depuis,  il  fallait  d'autant  la  protéger.  Aussi,  quand  les  circon- 
stances exigeaient  qu'elle  fût  placée  sur  les  ailes,  on  avait  pour 
habitude  d'élever  des  épaulements  pour  la  couvrir  et  la  mettre 
hors  des  atteintes  de  la  cavalerie  ;  parfois  même,  pour  lui  don- 
ner un  commandement  plus  considérable,  on  faisait  des  cava- 
liers ou  plates-formes  sur  lesquelles  on  mettait  les  pièces  en 
batterie. 

Ces  batteries  en  ailes  étaient  disposées  de  manière  à  prendre  en 
fîcharpe  les  corps  d'attaque  de  l'ennemi  s'avan^ant  sur  la  ligne  de 
bataille,  car  les  pièces  de  canon  n'avaient  pas  encore  une  assez,  lon- 
jçue  portée  pour  qu'on  songeât  à  se  canonner  à  grande  distance, 
ainsi  qu'on  la  fait  depuis  ;  et  l'artillerie  n'agissait  (jne  pour  arrêter 
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l'attaque  ou  pour  mettre  le  désoi'dre  dans  la  défense,  quand  on  était 
à  portée  d'arquebuse. 

Les  dispositions  tactiques  dont  nous  avons  présenté  quelques 
aperçus  sont  prises  surtout  en  vue  de  la  défense  d'une  ligne  de  ba- 
taille ou  d'un  point.  Quant  à  l'attaque,  il  faut  admettre  qu'à  la  fin 
du  XV"  siècle,  elle  était  beaucoup  moins  rég^ulière.  On  soupçonnait 
à  peine  alors  les  grands  mouvements  stratégicjues,  et  toute  bataille 
était  encore  le  plus  souvent,  comme  à  l'époque  féodale,  un  choc 
direct.  Les  meilleurs  capitaines  essayèrent  bien  de  faire  un  eflfort 
considérable  sur  le  centre  ou  sur  l'une  des  ailes  pour  couper  l'en- 
nemi ou  le  prendre  en  ilanc,  mais  il  ét^iit  fort  rare  qu'on  fît  faire  un 
long  détour  à  un  corps  d'armée  pour  le  jeter  sur  les  derrières  ou  les 
flancs  de  l'ennemi,  quand  l'action  de  front  était  engagée.  Cepen- 
dant la  nouvelle  cavalerie  légère  enrôlée  dans  les  troupes  françaises 
à  celte  époque  avait  pour  mission  d'éclairer  l'armée,  de  faire  des 
reconnaissances,  et  d'opérer  sur  les  flancs  ou  même  en  arrière  de 
l'ennemi  pendant  la  bataille.  Aussi,  pour  rendre  son  inlorvenlion 
plus  eflîcace,  on  commença  à  l'ûrmer  de  petites  armes  à  feu  qui  fu- 
rent plus  tard  converties  en  ces  grands  pistolets  que  la  cavalerie 
portait  à  l'arçon  de  devant.  Cette  cavalerie  ainsi  armée  mettait 
parfois  pied  à  terre,  comme  l'ont  fait  depuis  les  dragons,  dont 
on  trouve  l'origine  dans  les  guerres  d'Italie  de  la  fin  du  xv*  siècle. 
Ainsi,  se  présentant  en  corps  peu  nombreux  sur  le  tlanc  de  l'ennemi 
ou  en  arrière  des  lignes  de  bataille,  ces  cavaliers  jetaient  le  trouble 
dans  les  lignes,  et  si  là  cavalerie  adverse  se  mettait  en  mesure  de 
les  repousser,  ils  n^monlaient  promptement  à  cheval  et  disparais- 
saient pour  se  présenter  sur  un  autre  point. 

Montés  sur  des  chevaux  agiles,  armés  légèrement,  les  compagnies 
de  gens  d'armes  couverts  de  leurs  lourdes  armures  étaient  hors  d'étal 
de  les  })Oursuivre  longtemps,  et  ne  pouvaient  comme  eux  traverser 
des  marais  ou  passer  à  travers  des  haies.  Toutes  les  armées  de  l'Eu- 
rope enrôlèrent  donc  à  l'envi  ces  cavaliers  légers;  l'organisation  de 
cette  troupe  porta  un  nouveau  coup  à  l'ancienne  cavalerie  de  fer 
vêtue,  dont  l'importance  militaire  décroissait  ainsi  chaque  jour. 

Le  rôle  de  la  cavalerie  légère  dans  les  batailles  contribua  long- 
temps à  faire  conserver  aux  dispositions  tactiques  de  l'attaque  un 
ordre  en  même  temps  défensif.  C'est-à-dire  que  chaque  bataille 
d'infanterie,  même  quand  elle  attaquait,  conservait  son  ordre  de 
redoute,  de  manière  à  pouvoir  au  besoin  se  défendre  sur  ses  flancs 
comme  sur  son  front  et  en  arrière.  Cette  disposition  diminuait  beau- 
coup l'effort  de  l'attaque  d'un  front,  puisqu'elle  rendait  inutile  une 
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partie  des  combattants.  Aussi  ces  attaques  n'avaient  point  le  carac- 
tère des  combats  modernes. 

Un  général  voulait-il  enfoncer  le  centre  de  l'ennemi  :  après  avoir 
envoyé  quelques  volées  d'artillerie  sur  ce  front,  il  faisait  avancer 
une  grosse  bataille  d'infanterie,  qui,  si  elle  agissait  avec  vigueur,  se 
plantait  au  beau  milieu  de  la  ligne  ennemie,  en  se  défendant  comme 
une  redoute  mobile  sur  toutes  ses  faces.  Alors  intervenait  la  cava- 
lerie des  deux  parts.  Celle  de  l'attaque  essayait  de  percer  la  ligne 
ennemie  qui  cherchait  à  envelopper  le  corps  de  bataille  offensif; 
celle  de  la  défense  essayait  d'enfoncer  cette  façon   de  bataillon 
carré  ou  de  repousser  la  cavalerie  de  l'attaque. 

Dans  ce  cas,  le  combat  devenait  terrible  sur  un  point  :  pour  l'at- 
taque, il  s'agissait  de  maintenir  entière  et  en  bon  ordre  la  bataille 
cju'elle  avait  jetée  ainsi  en  plein  centre  ennemi,  afin  de  mettre  le 
^désordre  dans  les  deux  tronçons  coupés  ;  pour  la  défense,  il  s'agis- 
^it  de  détruire  au  plus  tôt  ce  noyau  d'attaque  pour  se  reformer. 

C'est  cette  manœuvre  que   les  Suisses  tentèrent  à  la  bataille 
^e  Marignan.  Ils  envoyèrent  ainsi  hardiment  plusieurs  batailles 
^'infanterie  en  pleine  ligne  ennemie,  et  se  défendirent  si  bien,  quoi- 
qu'ils fussent  en  nombre  inférieur  aux  Français,  que  la  bataille 
l'esta  indécise  lorsque  vint  la  nuit,  et  que,  le  combat  cessant  alors, 
les  batailles  suisses  et  françaises  étaient  si  bien  mêlées,  qu'elles 
livouaquèrent  à  côté  les  unes  des  autres.  Le  lendemain  matin, 
l'armée  française  reprit  de  meilleures  positions,  put  se  démêler  et 
reprendre  l'attaque  à  son  tour  avec  succès  contre  ces  bataillons 
décimés. 

Il  est  évident  que  cette  tactique  n'avait  d'effet  qu'autant  que  l'ar- 
tillerie ne  jouait  pas  encore  un  rôle  très- important  dans  les  combats, 
non  qu'elle  ne  fût  déjà  très-nombreuse,  mais  parce  que,  ainsi  que 
Oous  l'avons  dit,  elle  était  peu  maniable,  et  qu'une  fois  en  batterie 
Sur  un  point,  il  fallait  du  temps  pour  la  conduire  sur  un  autre  point. 
Un  général  expérimenté  avait-il  prévu  le  point  d'attaque ,  il  con- 
centrait ses  feux  sur  ce  point  ;  mais  si  ces  prévisions  ne  se  réalisaient 
pas,  son  artillerie  ne  lui  était  pas  d'uue  grande  utilité,  car,  une  fois 
Inaction  engagée,  les  corps  des  deux  armées  se  battaient  de  si  près, 
que  si  ce  général  voulait  se  servir  de  son  artillerie,  il  risquait  fort 
de  tirer  sur  ses  troupes  aussi  bien  que  sur  celles  de  l'ennemi.  On 
Uvaît  bien  alors,  il  est  vrai,  des  pièces  qui  envoyaient  des  paquets 
iJe  fusées  ou  des  tubes  de  métal  explosibles;  mais  ces  sortes  de 
projectiles  ne  déconcertaient  guère  que  des  troupes  novices  et  ne 
produisaient  pas  grand  effet. 

VI.   —  53 
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La  lactique  d'attaque  d'un   centi'ti  consistait  donc  à  envoyer, 
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comme  il  vient  d'être  dit,  une  grosse  bataille  d'infanterie  en  plein 
dans  la  ligne  ennemie  (fig.  14  M,  et  si  elle  parvenait  à  s'y  mainte- 
nir, successivement  d'autres  batailles  B,  en  échelons,  pour  appuyer 
la  première  bataille  et  couper  définitivement  la  ligne.  La  cavalerie  G 
(1  attaque  chargeait  pour  empêcher  les  batailles  enfoncées  de  se  ral- 
lier, pendant  que  la  cavalerie  de  l'ennemi  E  chargeait  aussi  d'autre 
part  pour  défaire  la  bataille  engao^ée  et  permettre  de  fermer  la  brèche. 
Les  mouvements  des  batailles  d'attaque  sont  indiqués  par  des  ponc- 
tués. Mais,  comment  ces  grosses  batailles  d'infanterie  pouvaient-elles 
combattre  et  résister  ainsi  de  tous  côtés  pendant  un  assez  longtemps 
pour  permettre  à  l'ensemble  du  mouvement  de  produire  son  effet. 
Les  piquiers  (voy.  en  A  une  des  faces  de  la  bataille  a)  formaient  des 
carrés  saillants  par  rangs  de  neuf,  douze  ou  quinze  et  files  de  sept  ; 
derrière  eux  quatre  rangs  de  hallebardiers  guisarmiers.  Dans  les  an- 
gles rentrants  les  arquebusiers  par  rangs  de  sept  et  files  de  sept. 
Lorsque  la  bataille  attaquait  ou  défendait,  après  avoir  pris  position, 
les  quatre  premiers  rangs  des  piquiers  abaissaient  leurs  piques  ainsi 
cque  le  montre  la  figure.  La  file  du  milieu,  les  bois  chevauchés; 
la  file  de  droite ,  les  bois  à  droite  ;  la  file  de  gauche ,  les  bois  à 
çauche  et  ainsi  de  suite.  Les  piquiers  des  trois  derniers  rangs  te- 
inaient  leurs  piques  hautes,  prêts  à  les  abaisser  suivant  le  besoin 
^t  à  remplacer  les  hommes  des  premiers  rangs  tués  ou  blessés.  D'au- 
tant qu'une  charge  de  cavalerie,  bien  dirigée  suivant  ab,  pouvait 
prendre  les  bois  de  flanc  et  éviter  les  fers  des  piques  en  couchant 
tous  ces  bois  à  la  fois  sur  les  arquebusiers.  Dans  ce  cas  les  piquiers 
des  derniers  rangs  abaissaient  les  bois  et  revenaient  à  la  charge. 
Les  hallebardiers  passaient  entre  les  piquiers  et  les  arquebusiers 
pour  soutenir  ceux-ci  et  empêcher  les  cavaliers  de  profiter  du  dés- 
ordre causé  par  un  choc  très-violent.  Les  pelotons  d'arquebusiers 
pouvaient  tirer  perpendiculairement  au  fronton  aux  files  (voy.  en  F), 
ou  bien  encore  diagonalement  (voy.  en  D).  Dans  le  premier  cas 
(fig.  15) ,  quand  le  premier  rang  avait  tiré,  il  passait  au  dernier,  et 
le  deuxième  venait  le  remplacer,  et  ainsi  de  suite.  Mais  quand  il  fal- 
lait tirer  diagonalement  et  fournir  un  tir  continu,  quand  les  deux 
fronts  AB,  AC  avaient  tiré,  les  numéros  de  1  à  7  du  premier  rang  et 
de  2  à  7  de  la  première  file  faisaient  demi-tour  et  allaient  reprendre 
i'ang  au  coin  G  du  carré  :  le  n"  1  prenait  la  place  du  n"  49  ;  le  deuxième 
ï"anget  la  deuxième  file,  marchant  diagonalement,  prenaient  la  place 

>   Les  lettres  indiquent  les  armes  ;  la  lettrn  P,  les  piquiers  et  hallebarbiers  aux  der- 
niers rangs  ;  la  lettre  U,  les  arquebusiers  ;  le  croisillon,  la  cavalerie. 


AâO  TACTIQUE!:   DES    ARUÉES    FRANÇAISES 

du  premier  rang  et  de  la  première  file,  et  les  deux  n"  7  élaie 
couverts  par  les  n°'  21  et  45.  Ainsi  la  dernière  et  l'avant-dernièi 
file,  le  dernier  et  l'avaut-dernier  rang,  se  vidaient  plus  rapideme 
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que  les  autres  et  étaient  remplis  par  les  hommes  du  premier  re 
et  de  la  première  file,  quand  ils  avaient  tiré.  La  ligne  diagonale, 
demeurait  toujours  la  plus  longue  et  qui  était  toujours  occupée 
le  n'  1  du  premier  rang  et  de  la  première  file,  faisait  qu'il  ne  poa~ 
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y  avoir  de  confusion,  et  que  ceux  qui  arrivaient  par  la  droite  ou  pai" 
la  gauche  trouvaient  facilement  leur  place.  Les  pelotons  d'arque- 
busiers étaient  toujours  flanqués  par  les  piquiers  et  les  flan- 
quaient; mais  les  hallebardicrs,  placés  en  arrière,  avaient  surtout 
pour  mission  de  les  soutenir  ou  de  se  jeter  sur  la  cavalerie 
défaite. 

On  appuyait  autant  que  faire  se  pouvait,  alors  comme  aujourd'hui, 
lesailessur  un  coursd'eau,  un  escarpement,  unbois,  un  village, et  à 
défaut  de  ces  obstacles  naturels,  par  de  l'artillerie  et  des  épaulements 
{fig.  16,  en  tf).  Comme  on  ne  faisait  guère  de  ces  grands  mouve- 


ments stratégiques  qui  permettent  de  prendre  une  armée  i  revers 
ou  sur  ses  flancs  à  un  moment  donné,  on  cherchait  à  battre  les  ailes 
en  les  coupant  du  centre:  en  A,  par  exemple.  C'est  pourquoi  on 
disposait  les  batailles  en  échiquier,  comme  le  montre  notre  tracé, 
de  manière  à  avoir  une  seconde  ligne  de  bataille  â  opposer  à  l'at- 
taque, si  une  trouée  était  faite  à  la  première  ligne.  Entre  chacune 
des  batailles,  on  laissait  un  intervalle  égal  au  moins  au  front  de 
ces  batailles  pour  permettre  à  la  seconde  ligne  de  tirer  entre  celles 
de  la  première  ;  les  arquebusiers,  étant  placés  généralement  sur  les 
flancs,  croisaient  ainsi  leurs  feux,  comme  l'indique  la  figure  16, 

Mais  nous  avons  dit  qu'à  la  fin  du  xv*  siècle  et  même  pendant 
la  première  moitié  du  xvi° ,  on  mêlait  souvent  les  archers  aux 
arquebusiers.  La  rapidité  du  tir  de  l'arc,  la  réputation  des  ar- 
chers, fai^ient  qu'on  ne  croyait  pas  pouvoir  se  passer  de  cette 
troupe  si  facile  àarraer,  légère,  et  qui  avait  été  si  utile.  Le  projectile 
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de  la  grossière  arquebuse  de  la  fin  du  xV  siècle  portait  plus  loin 
et  était  plus  pénétrant  quç  la  flèche;  mais  l'arme  à  feu  n'avait  pas 
atteint  une  justesse  qui  pût  la  rendre  fort  redoutable  à  une  distance 
de  cent  pas,  tandis  que  les  archers  habiles  envoyaient  leurs  flèches 
à  coup  sûr  à  cinquante  pas.  L'idée  de  mélanger  les  deux  armes  pou- 
vait donc  avoir  des  avantages  en  bien  des  cas  :  quand ,  par  exemple, 
on  déployait  des  arquebusiers  et  archers  en  tirailleurs. 

Alors  (fig.  17)  on  disposait  les  hommes  sur  quatre  rangs  :  1",  A, 
arquebusiers;  2'  et  3%  B,  B',  archers;  4%  C,  arquebusiers.  Lorsque 
les  arquebusiers  du  1''  rang  A  avaient  tiré,  ils  passaient  entre  les 
files  et  venaient  occuper  la  place  de  leurs  camarades  du  4'  rang  C, 
pendant  que  ceux-ci  s'avançaient  sur  le  rang  B'  et  que  les  archers 
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du  3''  rang  B'  se  postaient  en  herse  sur  la  ligne  E,  tandis  que  les 
archers  du  2"  rang  B  prenaient  le  1"  rang  A.  Dès  qu'on  voulait  faire 
recommencer  lo  tir  des  arquebusiers,  ceux  qui  occupaient  le  rang  B' 
allaient  reprendre  leur  place  au  1'^  rang  ;  pendant  que  les  archers 
reprenaient  de  leur  côté  leurs  rangs  B  et  B',  les  arquebusiers  du 
4'  rang  C  avaient  eu  le  temps  de  recharger  leurs  armes,  et  ils  pre- 
naient le  3'  rang  B'  quand  ceux  du  1''  rang,  comme  il  vient  d'être 
(lit,  passaient  au  4'.  Les  lignes  ponctuées  indiquent  que  ces  mouve- 
ments se  pouvaient  faire  sans  confusion.  Ces  haies  de  tirailleurs, 
comme  on  les  appelait,  laissaient  entre  chaque  file  un  espace  d'un 
pas  et  demi  et  même  .deux  pas,  pour  que  les  archers  pussent  se  dis- 
poser en  herse. 

Cet  ordre  élait  adopté  pour  commencer  l'action,  et  l'on  flanquait 
ces  haies  par  des  piquiers  ou  même  par  de  la  cavalerie,  si  on  les 
déployait  sur  les  ailes,  afin  qu'elles  ne  pussent  être  dispersées  par 
des  charges. 
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On  formait  ces  haies  avec  les  pelotons  qui  flanquaient  des  piquiers, 
et  si  elles  étaient  chargées  vigoureusement,  les  arquebusiers  et  archers 
reprenaient  leur  position  dans  les  batailles  d'infanterie.  Ces  haies 
se  formaient  aussi  en  carré  ou  en  triangle,  lorsqu'elles  étaient 
tournées  ou  enveloppées  ;  les  officiers  et  sous-officiers  portaient  la 
pertuisane,  la  vouge  et  l'épée. 

Tous  les  exemples  de  tactique  que  nous  venons  de  donner  mon- 
trent combien  on  abandonnait  difficilement,  malgré  l'intervention 
de  l'artillerie,  l'ancien  ordre  de  combat  profond,  admis  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  et  continué  pendant  toute  la  durée  du  moyen 
âge.  Au  commencement  du  xvir  siècle  encore,  cet  ordre  de  combat 
j)ar  batailles  ou  bataillons  épais,  composés  de  piquiers  et  flanqués 
de  porteurs  de  mousquets,  était  encore  admis.  Mais  l'invention  du 
Jusil  à  pierre,  en  rendant  le  tir  de  l'arme  à  feu  de  main  plus  rapide 
et  plus  sûr,  les  perfectionnements  considérables  apportés  à  l'arme 
de  l'artillerie  en  campagne,  durent  faire  modifier  l'ordre  de  bataille 
profond.  Ce  fut  toute  une  révolution  dans  la  tactique  de  combat:  les 
lignes  de  bataille  s'étendirent  ;  par  suite,  le  commandement  dut 
prévoir  toutes  les  chances  d'une  action,  étudier  le  terrain  avec  le 
plus  grand  soin,  et  s'en  rapporter,  pour  l'exécution,  à  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  d'officiers  ;  par  conséquent,  fournir  des  ordres 
très-précis  suivant  telle  ou  telle  éventualité.  La  guerre  tendait 
ainsi  à  devenir  une  science  ardue,  et  la  bravoure  était  reléguée  au 
second  rang. 

L'étude,  le  calcul,  l'observation,  la  justesse  du  coup  d'œil,  toutes 
ces  facultés  intellectuelles  étaient  désormais  destinées  à  avoir  raison 
de  la  force  aveugle  et  de  la  plus  brillante  bravoure. 

Ce  ne  fut  pas  sans  amertume  que  les  derniers  représentants  de  la 
chevalerie  virent  poindre  cet  art  de  la  guerre  moderne  :  mais  leurs 
i*egrets  ne  purent  ralentir  la  marche  des  choses  ;  ils  ne  l'éprouvèrent 
que  trop  à  leurs  dépens.  11  leur  fallut  bien  en  venir  à  abandonner, 
non-seulement  leurs  armures  de  fer,  mais  leui*  manière  de  com- 
battre. L'organisation  des  régiments  de  cavalerie  fut  le  dernier 
eoup  porté  à  la  féodalité  armée  ;  elle  essaya  de  réagir,  aussi  long- 
temps que  cela  fut  possible,  contre  cette  organisation  et  elle  lit 
;Èi  plusieurs  reprises  des  tentatives  pour  en  détruire  ou  ralentir 
l%;ffet. 

Plus  que  jamais  la  guerre  tend  à  devenir  une  science  dans 
laquelle  les  succès  sont  assurés  aux  plus  instruits  et  aux  plus 
prévoyants,  aux  plus  vigilants;  car,  comme  le  dit  le  maréchal  de 
Montluc  :  «  Il  ne  faut  pas  que  les  chefs  d'une  armée  aiment  à  dormir 
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«  à  la  françoise,  ny  songeards,  ou  longs  à  prendre  resolution  : 
((  il  faut  qu'ils  ayent  le  pied,  la  main  et  l'esprit  prompts  et  tou- 
€  jours  l'œil  au  guet,  car  de  leur  providence  dépend  le  salut  de 
«  l'armée,  if 

Mais  l'étude  de  tout  ce  qui  se  rattache  au  passé  de  cet  art  ou  de 
cette  science  nous  paraît  utile  :  car,  tout  est  relatif  en  ce  monde,  et 
toujours  les  mômes  fautes  amènent  les  mêmes  revei's,  les  mêmes 
déceptions;  et  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  pensent  que  le 
dédain  dont  on  a  enveloppé. si  longtemps  chez  nous  les  faits  relatifs 
à  l'histoire  de  la  guerre  pendant  le  moyen  âge  soit  un  moyen  de 
préparer  l'avenir.  Les  fautes  mêmes  sont  souvent  plus  instructives 
que  ne  le  sont  les  succès,  et  il  est  bon  de  reconnaître  que  nos  re- 
vers à  la  guerre  ont  été,  de  tout  temps,  dus  aux  mêmes  causes. 
Savoir,  c'est  prévoir. 
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AUMONIÊRE.  . . .     VÊTEMENTS III    Fig.  1  à  4 26  à  31 

—     —    III    PI.  II.  Aumoniëre  du  comte  Henri, 

trésor  de  Troyes 27 

AUMUSSE —    m    Fig.  1  à  6 31  à  38 

AURIFLOR Armes VI    Voyez  Oriflamme 205 
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BILLE VÊTEMENTS 111      ÎW 

BISETTE —     III     a8 

BUSONS Armes V    PI.  VI.  Blasons  sur  écus 351 

BLIAUT VÊTEMENTS 111    Fig.  1  à  11 38  à  61 

BOCE,  BOCÈTE. .     Armes V    Fi^ç.  1  à  3 4U  à  il7 

BOITE Ustensiles Il     311 
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BOULES Jeux,  passe-temps.    II     473 

BOURDON Outils II    Bàlon  de  pèlerin 485 
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BOURRELET....    Vêtements il!     65 
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BRACHËLES —        —    V    Voyez  Brassard. 
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BROCHE Ustensiles II  40oi  41 

^       VÊTEMENTS III  82 

BRODERIE —     IlI  82  à  ai 

BaoïGNE Armes V  Fig.  1  à  4 238  à  24i 

BROUETTE Ustensiles II  Fij?.  1 41  et  42 

Bl^  UN  ISS  AGE...    Orfèvrerie II  Bmnmage  de  Vor 228 
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^^FTET Meuhles I  39  et  40 

—     Ustensiles II  Fig.  1  à  3 42  à  44 
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Burin orfèvrerie II  Travail  au  burin 186,  188 
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CABINET Meubles I     . 
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VÊTEMENTS III  FijT.  i   î\  4.  . 
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40 
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46  à  48 
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CAMAII Armes V    Fi>î.  1  à  7 

—     —     V     Fijî.  I.  Camail  de  piéUin,  viii'  s.. 

CANDÉLABRE. . .     Résimé  historiqik.     I     l»l.  XXIV.  Pied  de  cierge  pascal , 
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xiir  si(îcle 


—  I 


I    IM.  XXVI.  Candélabre  de  fer  foiyé. 
xiV  siècle k 
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II 
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CERVELIÈRE  . . .     Armes V    Fig.  1  à  7 256  à  262 

CHAALIT Meubles..' I     40 
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CHALUMEAU Uste.nsiles Il     51 
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xir  siècle 364 
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CHANDELLES  ro- 

mainos Armes VI    Voyez  Trait  a  poudre 323 
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CHASUBLE VÊTEMENTS III    Fig.  1  à  8 142  à  148 
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III    Fig.  VIII.  Chasuble  épiscopale , 

XIV'  siiVJe ,,..,.,  148 
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CUASCBLIEK  . . .    Meubles I     


CHATEAU. 


I    Tables  de  château. 


I    Tableaux  dans  les  châteaux. 


CHATON. 


CHAUFFERETTE. 
CHAUSSES 


—     1    Tapis  et  tapisseries  de  châteaux. 

RÉSUMÉ  H iSTORiurE.     I    La  vic  dc  cliàteau  SOUS  la  féodalité. 

—     l    Chambres  de  château 

Orfèvrerie Il    Pierre  taillée  en  goutte  (le  suif, 

sans  facettes ,  maintenue  par 
une  bâte  ou  des  griffes 

Ustensiles il    Fijç.  I  et  i 

VÊTEMENTS 111      Fig.   1   â  1 

Armes V    Fig.  l  ^i  0 

—     V    Fig.  II.   Cliausses  flnndrcsques , 
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xiv«  siècle. 


CHEMISE Vêtements. 


—     —     V    Fig.  IV.  Chausses  de  plates,  xr\"s. 

CHAUSSURE. . . .     VÊTEMENTS III    Fig.  1  à  i7 

CHEMINÉE   RÉSUMÉ  historique.     I    Cheminées  dc  chambres  de  châ- 
teaux (pi.  XII,  XIII,  XIV  et  XV.) . 

Fig.  1  et  2 

Voyez  Landier 

Fig.  3 

Manière  dc  porter  les  cheveux, 
voyez  Coiffure 

Fig.l 


CHENET 

CHEVAUCHÉES. . 
CHEVEUX 


Meubles. 


m 
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Jeux,  passe-temps.  .   II 
Vêtements III 


CHEVRETTE . . . 
CHIENS 


CHIFONIE. 
CHORO... 
CIBOItlE . 


Instr.  de  musique..  Il 
Jeux,  passe-temps.  Il 

Instr.  de  musique.  II 

—    II 

Ustensiles II 

Orfèvrerie 11 


Chiens  de  chasse,  chiens  alants  et 
chiens  courants 


Fig.  1  et  2. 
Fig.  1 


II 


Fig.  II.  Ciboire  de  la  cathédrale 
de  Sens 

t»l.  XXXYI.   Ensemble  dudit  ci- 
boire   » 
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Armes VI  Voyez  Heaume 
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±i3 

93 
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49!iet.i93 


CITHARE. 
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CLAVAIN  

CLIQUETTE ' 

CLOCHE 

CLOCHETTE .... 


1nstr.de  musiuue..    II    Fig.  1  ci:2. 
—    Il     


ARMES V    Fig  1  à  3 

Outils Il    Fig.  1 

VÊTEMENTS III  Sorte  de  fond  de  cuve. 

Ustensiles II     


CLOTET. . 
COFFRE., 
COFFRET. 


INSTR.   DE  MUSIQUE.      Il     Fig.  1   Ù  3 

Meubles I    Courtine  i\(*  salle, 

—     I     


I    Fig.  1  ù  9. 


COGNEE. 
œiFFE. 


COIFFURE. 


—     I    PL  III.  Dessus  d'un  coffret  de  bois 

du  XIV»  siècle 

—     I    PL  IV.  Coffret  d'os  sculpté,  avec 

incrustations,  provenant  de  l'an- 
cien trésor  de  Saint-Trophyiue 
d'Arles ,  xiir  siècle 

Outils Il    Fig.  1 

VÊTEMENTS III    Fig.  1  et  2 
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CORNE —     11    Fig.  1  et  2 257  à  260 

œRNEMUSE....        —     Il    Fig.là3 260  à  262 
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—     Armes V    Fig.  1  à  13 284  à  298 
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